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ASTRONOMIE. — Envoi de l'heure de l'Observatoire de Paris aux ports de 
commerce pour le réglage des chronomètres. Note de M. Movucuez. 


« Pendant la dernière séance de l’Académie, notre éminent confrère 
M. Faye a lu une Note fort intéressante sur le réglage des chronomètres 
de commerce dans les ports anglais, où il est dit que je m'occupe ac- 
tuellement d'envoyer l’heure de Paris à nos ports de commerce dans un 
autre but. | 

» Il y a là une légère inexactitude que je crois devoir relever et qui me 
donne d’ailleurs l’occasion de faire connaître brièvement à l’Académie 
quel est le nouveau service que je désirerais pouvoir organiser; car c’est 
bien pour concourir au même but que je voudrais envoyer aux ports 
l'heure de notre premier méridien. 

» Il existe dans chacun de nos cinq ports militaires un petit observa- 
toire, dirigé par un lieutenant de vaisseau, où l’on recoit du Dépôt 
de la marine un certain nombre de chronomètres qui ont subi à Paris 
toutes les épreuves réglementaires et que l’observatoire du port n’a plus 
qu’à régler à la température du lieu avant de les livrer aux navires en 
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partance; chaque chronomètre est accompagné de sa notice particulière. 
Ce service se fait très-régulièrement aujourd’hui et donne les meilleurs 
résultats. Ces cinq petits observatoires sont munis, depuis une vingtaine 
d'années, de la petite lunette méridienne portative que j'ai fait construire 
dans ce but par Brunner en 1850, et qui permet de régler chaque jour la 
pendule de la manière la plus simple et la plus exacte. 

» Mais il n’existe malheureusement encore rien de semblable dans les 
ports de commerce. Les chronomètres y sont réglés par un horloger de la 
ville, qui le plus souvent ne sait pas observer, n’a pas d’instrament à sa 
disposition et se contente de déterminer les marches diurnes d’après une 
pendule plus ou moins bien réglée. 11 résulte de là, comme J'ai eu souvent 
l'occasion de le constater, que des navires sortent du port avec des 
montres mal réglées. Le capitaine, au moment où il reprend son chro- 
nomètre, est d’ailleurs obligé de payer ce léger service. C’est pour essayer 
d'améliorer cette regrettable situation que j’ai demandé à M. le Ministre 
de l’Instruction publique de vouloir bien s'entendre avec ceux de ses 
collègues que cela intéresse pour me permettre d'envoyer dans tous 
nos ports de commerce l'heure de l'Observatoire de Paris par le télégraphe, 
une fois par semaine au moins, pour le règlement des chonomètres marins. 
Cela ne résoudrait pas sans doute complétement la question, comme le 
demande M. Faye; mais, pour les besoins ordinaires de la navigation, ce 
serait déjà une très-grande amélioration, obtenue dela manière la plus 
simple et la plus économique. Je dois cependant faire connaitre que, bien 
que je m'occupe de cette affaire depuis deux ou trois mois, elle n’est pas 
encore résolue. L'administration des télégraphes à quelques dispositions 
particulières à prendre, et le prix d'abonnement qu’elle réclame est trop 
élevé pour qu'il soit facilement accepté par les ports. Dès que nous aurons 
obtenu une solution favorable et que ce service sera organisé, je m’em- 
presserai de le faire connaitre à l’Académie. 

» Quant à la création dans chaque port de commerce d’un établissement 
chronométrique spécial avec étuve et réfrigérant, comme est installé celui du 
Dépôt de la marine, je crois que ce sera difficilement réalisable, à cause 
des frais relativement assez élevés que cela occasionnerait. Ce sont les 
constructeurs de chronomètres qui devraient faire ces expériences avant 


de livrer leurs instruments. C’est la solution la plus pratique de cette 
question. » 
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MÉCANIQUE CÉLESTE, — Sur le développement de la fonction perlurbatrice 
dans le cas où, les excentricités étant petites, l’inclinaison mutuelle des orbites 
est considérable. Note de M. F. Tisserann. 


Dans les Comptes rendus des 20 et 27 janvier et 3 février 1879, j'ai 
donné une nouvelle méthode pour le développement de la fonction per- 
turbatrice, dans le cas où l’inclinaison mutuelle des orbites est considé- 
rable. L'analyse à laquelle j'avais eu recours a paru intéressante à M. Heine ; 
ce savant, dans une Lettre adressée à M. Hermite, avait présumé que mon 
analyse pouvait me conduire à l'introduction des fonctions de Legendre 
dans mon développement de la fonction perturbatrice. J'ai mis à profit 
celte indication, qui m'avait été communiquée obligeamment par M. Her- 
mite, et je suis arrivé effectivement à introduire très-simplement les fonc- 
tions X, de Legendre. Je vais entrer à ce sujet dans quelques détails, en 
renvoyant pour les notations à mes Communications désignées ci-dessus. 


à | “a 
En posant cos V — cos" — Cosæ + sin -CcO5Y, ON à 
2 
cos n V = Qf9 + 22 Q cosiæ + à EQS cosjy + 4 EQŸ cosix cosj}', 


où les quantités Q;? sont des fonctions de J. 
» Je me bornerai actuellement à considérer les quantités Qi" et, d’une 


manière générale Qf". J'avais trouvé l’expression suivante de Qÿ, : 
2 sinJ | > (nu? — 1° )sin?J L (an? — 12)(nt— 2? )sintJ + 
Pr ST Pau L cs bn > We + a El « 
b 96 
my rit (j+2){j +38). (ai +r)l(nm—it)(nt ot), {nt jt) ‘ 
+ / X WE 227 L'2S ns 27 8) 
J'ai pu mettre cette formule sous la forme très-simple suivante : 
ic à an X° a X5- 
a CO PET Ÿ D = CDS 
2 0,0 2 
» J'avais également obtenu la formule qui suit, pour l'expression de Q°" : 
nus, ni 1), 5: 
a here +  —Ù à la S j situ? J 
COPA 
| e n° — l : 9 21 —+- e 9 AT. 0 "TE 19 ‘ “Tr 
FR M RP LA (nt = nt (i + ri) Ts 
sn 2 as 16(i +1} * ie ] 


D he (tea De PERMET CEE) rit). Qi + —1)]. 
Trad S! 
à f l 


(2:#+2/)(2i -+ 4)... (2t+ 2j —2) 


/ 
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» J'ai trouvé cette nouvelle expression de Qf: 


D = al 1e CCE) ] 


pour æ = cos]. 
Je vais démontrer directement les formules (2) et (4), sans passer 


par (Gi) et (3). 
On a (loc. cit.) 


(ia) Qu = 1 — n° Hit? — 17), 


1 UE | 
5; = -——-- de (1 — sin?Jsin?o)'do, 
0 


RL PER L: 


il en résultera, en posant € — 1 — sin?Jsin°?o, 


_u k n° n'(n— 1°), 
(— 1} QE LE ve Li Set LD €. Jde, 


ou, en faisant 


2 r(n'— 1? n'(n?—1?)(72— 92) 
(5) U, (x) ne Mort à e 22 Ê nus XL? +. , 
(6) (1 Qi} = + fus (æ) dy, 


pour æ = 1 — sin°Jsin*o. 
. , . « . ‘ CE . 
» La fonction U, s'exprime très-simplement à l’aide des fonctions X,; 


on a, en effet, 
I dei 


Ur) = 1.2 ..(2 —1)da"t RE}, 
d'où, en posant æ = <=", 
2 
Zg À 1" = à 1 di=\ ” d dr? # 
= (Print) (2? int | 


d’où, en désignant par Z, ce que devient la fonction X, de Legendre, quand 
on y remplace x par z, 


(7) (au (= (2 RE à Le 1) [Zu de. 


LEpere 
Or, de l'équation bien connue 


d 
É [a -#)T| + n(n+1)2,= 0, 
on conclut 


n(n—1 ) f Zy,d=—(1—2 es 
— 1 € 


moyennant quoi l'équation (7) donne 


1— 2° dEn_ fl 


n PE 


ne ÈS 2U, (= 


in a, du reste, 


ou bien 
(8) U, (x) — (— 1} 'S PRAEUR 


pourz= 2% —1. 
» Ainsi, la fonction U,, définie par l'équation (5), s'exprime très-sim- 
plement à l’aide des fonctions de Legendre. 
» On a 
3 = 2(1— sin?Jsin?®) — 1 = cos°J + sin°J cos 20. 


Cette valeur de z se déduira de l’expression suivante : 
(9) z = cos0 cosÿ’+- sinGsin0’ cos(l — d'), 
en y faisant 

(10) ER N P  RU RE 


» Or, on sait trouver l'expression Z, que prend la fonction X, quand on 
y remplace x par l'expression (9); on a, en effet, la formule bien connue 


2sin0 sin0 dX, dX, 0 

ni per tite À UC — 
nr +1) dx dr sa #) 
2sin?0 sin°9 d'X, 


Fa injate ti) de dx? re € s2(4 — g') + 


Zn = Xy X, de 


OU LT = COS: Mie COs0’, 
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» En faisant leschangements indiqués par leséquations(ro),on trouvera 
pour le cas actuel : 


4 9 2sinJ /dxX, 
Mt} ZE Re ( 


The | 2sin{J dx, 
n(r +1) | dx LEA HA 


n—1)n(r +1) \ dx° 


2 
| COS +..., 
où æ = cos]. 
» On obtiendra Z,, en changeant 7 enn — 1; en reportant dans (8), puis 
dans (6), et remarquant que les termes.en cos2v, cos4s,... disparaissent, 


il viendra définitivement 
SR Es à 
0 7 71 2 


pour æ = cos] : c'est bien la formule (2). 
» On en tirera sans peine une expression approchée de Q°}, lorsque # 
est très-grand, en remplaçant X, par sa valeur approchée 


2 L I Tr. 
X} VE cos| (7 ur 5) ‘| 


» On trouve ainsi 


(ar) à cos2nJ 


00 nr 


» J'indiquerai sommairement la manière d'arriver à l'équation (4); 
on a 
nn). {ri (it) ]K;%..1 


(ane ee n+i 
( 1) (ni (NN PP PR ES ET 


HP 


où Kf”! a cette expression : 


" 
(2m) L 0 TT dr in cie 
PT ne | pepe? 4 y — sin°J sin? © "cos 21e. 
(12) K,: TEE CIE pe ( 7/ Li 


» On en déduira aisément, en gardant les notations précédentes, 
mn) DE 2 PT 
; Fe =(—1) 2 | U,(x) cos 2i0 (l9 


où x —1— sin?J sin?o, et, en ayant recours aux formules (8) et (11), on 
trouvera 


(ne 2" dire RU RAD 0 PIRRIRERE lXs 
Qi sin sf cos” 2iodo A OT an 
o 


\ 


L ( di X,# 2e 
—  ————————————————————— 7. L] 
(ai), ste à — 1) dx! ) 4 


Et : 


et la formule (4) s'en déduit immédiatement. 


ét. 2. 


| Pass ] 


» J'avais écrit ce qui précède lorsque M. Hermite a eu l’obligeance de 
me communiquer une Lettre qui lui a été adressée par M. Heine, à la 
date du 2 juin dernier. M. Heine fait remarquer, ce dont je ne m'étais pas 
aperçu, que les quantités K?”, définies par l’équation (12), se ramènent 
très-siinplement à des fonctions de Laplace ; voici comment il le prouve: 


en posant 
“ PE 
LL = Cos®-, y == Sin; 
+) 2 
on peut écrire 
(13) Lot. # + v° + ouy cosŸ)" cosibdb 
ñ LE F H ( Dex 


LU (r.2...m} ri 


» Supposons {4 => y, et posons 


+ y? 
DE ht — Ÿ; / 
’ \ Ê 
d'ou 
2. UY EVE M NEs 
at aol 


l'expression (13) deviendra 


(ur yr)hm po - : 
LE 20 Let étre | (x 4 NA I cos)" cosi dd. 


(1.2,..m} 7 


it 
to 


Or, les fonctions P{"” de Laplace étant définies par l'équation 


De) = (Var ant — MN ns 


2 (21 —1) 


+ 


2.4(2m—1)({2zm—5) 
on a 
I # PSE $ (2m) (m) 
ST: 1 / +, à | m nt + 
ef (æ 7e VX I cost) cosi bd} M IL (ma + à) Ir — à) i 


il en résulte donc 


(14) anse Plan à mére At 
; ai 2[7 (mi )J'I (e +i)Hf{m—i) NS 


(m—i)\{m—i—ir)(m—i-—2)(m—i—3) ee) 
x > 


» Dans sa Lettre à M. Hermite, M. Heine a donné la formule (14) pour 
les deux valeurs o et 1 de l'indice à, ce qui tient à ce que, dans mes Com- 
munications antérieures, je n’avais fait figurer que les quantités K£/" et 
K®"”; on voit, en résumé, que M. Heine a réussi à introduire les fonctions 
sphériques dans les éléments analytiques que j'avais employés; de mon 
côté, et sans cette introduction préalable, je suis arrivé aux résultats défi- 


nitifs et très-simples contenus dans les équations (2) et (4). » 
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= MÉGANIQUE. — Du spiral réglant sphérique des chronomètres (‘). 
Note de M. Purzcres. 


« 1] peut être utile, dans certains cas, que les valeurs de + et par suite 
de 0 correspondant aux deux extrémités de la partie sphérique du spiral 
ne soient pas égales et de signes contraires. Nous allons maintenant résoudre 
les questions précédentes dans ces nouvelles conditions. Soient actuelle- 
ment 


l la longueur de la partie sphérique du spirai; 

L sa longueur totale, y compris les deux courbes théoriques; 

voet@, les valeurs négatives de ® et 8 correspondant à l'extrémité infé- 
rieure de la partie sphérique du spiral ; 

r, la valeur de r à cette extrémité; 

æ et y, l'x et l'y du centre de gravité de la courbe théorique inférieure ; 

æ, et y, l’æet l’y du centre de gravité de la courbe théoriquesupérieure. 


» Conservons, d’ailleurs, toutes les autres notations précédentes. 
» En opérant comme nous l'avons fait plus haut, on obtient les deux 
équations suivantes : 
Ml palere2Tta 1 STE " 
lx'—-R Sin —— p4,(1+ cos29,) — sin —— (1 + COS2p0) 
À 2rR 


2TR k ; ; 
— TR (COS —— PSN 2, — COS —— #o8in 2Po 


(26) }? . 27TR I RATER I 
FR SIN —— ?, À ASP ES De paqu Co529, | 
5 


T° R:° 


2T7R 


[22 TR Ke ; À 
COS —— #,sin29, — COS Po Sin 2% 


et 


cos 2TÀ P,(1 + cos29,) — cos LR + COS29) 


À À 


27T 


R S 
7 — Posin 20) 


DR : . 
sin sa Cr SsIn20, — Sin 


G7) D .2rR I .2rR I 
TR | cos TUE G ar cos 2) — COS ue (3 + cos2g )| 


2rR 


x + 218 7TR : à ; 
Ho LSIR == 08020; Sin : %oSM2% È 


r° R° À 


(*) Voir Comptes rendus, t. LXXX VIII, p. 1147. 
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» Or,ona 
(28) Lx, =l2x + lx +lx 
et 
(29) LY == y rh Ey$ rt A EN 
» Mais, d'après les propriétés des courbes théoriques, 
: R 
Ur == = R'sin _ p,(1 + Cos 20, ), 
| R 4 
Se = R?cos = p,(1+cos29,), 
(30) I 2rR 
BE: T 
ANSE ; R’sin ; poli + Cos2), 
2rR 
IN EE = R?cos — Pa(i + cos 295). 


» Substituant les valeurs données par (26), (27) et (30) dans les équa- 
tions (28) et (29), les termes de leurs seconds membres ne contenant 


À . . La là 
pas — comme facteur disparaissent comme précédemment, et l’on à 


rR 
rR 
Da, = DR) (cos 2 9, sin 29, — COS - Po sin 290) 
À? 2rR, I 2TrkR I 
(31) — [sn < n emsti sin 2 te(z + cosag) | 


3 


2rR , 2rhR z 
+ FR cos SE 91 SIM29, — ÉOBT e Pa sin 244 )| 


(à 8 
[T = LR (sine siname s sur2 ll one 
2 2." |rR Rent 1 Sd in2p) 
M 1 
+ [cos UP More 
(32) 


2r7R 
— COS —— Po Et cos 29, 
A 28 Le Ï, 
+ (sin p,sin2p; — sin == E PA sin 2p)| 
» On voit déjà que, quels que soient »,, 0,, w, et 0,, dans des limites 
telles qu’on puisse négliger la quatrième puissance et les puissances supé- 
F Ju sn & “ 
rieures de——— devant l’unité, les valeurs de x, et de y, sont très- 


27 R cos 
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petites. Mais, afin de satisfaire le mieux possible à la condition que le 
centre de gravité du spiral tout entier soit sur l’axe du balancier, nous 
allons, regardant o, et 0, comme donnés, déterminer », et 4, de manière à 
annuler les termes des seconds membres des équations (31) et (32), conte- 


CR . . L2 À 
nant comme facteurs la première et la troisième puissance de en 


» Pour cela, il faut et il suffit que l’on ait 


(33) sin 29, COS 0, = Sin29, COS, 
et 
(34) sin 20, Sin0, = Sin29, sin0,. 


» En élevant au carré les deux membres de ces deux équations, puis les 
ajoutant membre à membre, on en conclut 


sin29, = E Sin 2, 


» Mais, des angles 29, et 29,, le premier est négatif et le second positif, 
et tous deux, en grandeur absolue, sont plus petits que x. Donc 


(35) Sin 299 = — Sin 29. 


De plus, les angles — 29, et 29, sont supplémentaires; par suite, — veto, 
sont complémentaires, et l’on a 


(36) po — (2). 


» Les équations (33) et (34) deviennent alors 


(37) cos0, = — cosô, 
et 

(38) sin0, = — sin0,, 
d’où 

(39) 0, —= 0 —(2k +1), 


k étant un nombre entier quelconque. 


» Maintenant, le rapport ; étant constant, on doit avoir 


T 


REMNGU PUR 
Wire, à (arr 08, 
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d'où. 


(40) 0, =(2k +1)20,, 
équation qui détermine 0,, l'angle o, étant donné. On a alors 


(41) = — (24 +1)(r — 24,). 


. À 3 4 
» On conclura ensuite le rapport g de l’une quelconque des deux équa- 


tions 


3; qi À Do 
= MORE — e 
2rR 0, 2rR % 


» Moyennant les conditions précédentes, on trouve que 


» Soit d la distance du centre de gravité du spiral tout entier à l'axe du 
balancier. On en conclut 


Ï 


À 
4r° L 


= 


Ô 
! 


À I £ d Le ‘ 19 ! 
» Supposons — = —— environ, Alors - serait égal ENVITON à -—" 1» 
L 100 À 4000 


OPTIQUE. — Observations relatives à une Note de M. Lamansky ayant pour 
titre: « Sur la loi de Stokes » ('). Note de M. Enu. Brcouerez. 


« J'ai démontré depuis longtemps que les effets de phosphorescence et 
de fluorescence constituent un même ordre de phénomènes, qu’ils pro- 
viennent d’une émission lumineuse des corps par action propre, et qu'ils 
pe différent entre eux que par la durée de cette émission après l'influence 
préalable des rayons excitateurs (?). 

» L'emploi du phosphoroscope permet de déterminer, mieux que par 
tout autre moyen, la composition de la lumière émise quand il s’agit des 
corps solides fluorescents; quand il s’agit de liquides, il faut avoir recours 
à d’autres procédés. Je suis arrivé, pour les effets de phosphorescence 
comme pour ceux de fluorescence, malgré la complication des phéno- 


(!) Comptes rendus de la dernière séance, p. 1192 de ce volume, 
(2) Eow. Becquenez, La lumière, ses causes et ses effets, t. I, p. 301 et 316. 
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mènes, à la loi, donnée par M. Stokes, que la réfrangibilité de la lumière 
émise est toujours au plus égale et en général moindre que celle des 
rayons excitateurs. 

» Il y a plusieurs années (*), dans un travail relatif à l'analyse de la 
lumière émise par les composés d'uranium, j'ai incidemment montré que 
l'observation de M. Lommel sur les effets de la dissolution de rose de 
napltaline, citée par lui comme contraire à la loi précédente, ne devait 
pas être admise. M. Lamansky, qui a pris pour point de départ de sa Note 
l'observation de M. Lommel et qui arrive à la contredire également, aurait 
pu citer les nombreux exemples que j'ai donnés depuis longtemps du 
principe précédent de réfrangibilité. 

» Mais ce qui m'a engagé à présenter les observations actuelles, c’est 
que la fin dela Note de M. Lamansky semblerait indiquer, comme cause des 
effets de fluorescence, un phénomène différent de celui qui a lieu en réalité. 

» En effet il dit, page 1194 de ce volume : 


« C’est sur le rouge de naphtaline que j'ai obtenu le plus grand changement de réfran- 
gibilité de la lumière... D'après ces recherches, je crois pouvoir conclure que la loi du 
changement de réfrangibilité de la lumière est parfaitement juste dans la forme générale 
sous laquelle Stokes l’a émise. » 


» Or, les phénomènes de fluorescence dont il s’agitne dépendent pas d’un 
simple changement de réfrangibilité des rayons lumineux qui tombent sur un 
corps, mais d’une transformation complète du mouvement vibratoire, comme 
je crois l'avoir établi au moyen du phosphoroscope : les rayons incidents 
excitent des vibrations dans le corps; celui-ci émet alors, en vertu d’une 
action qui lui est propre, de la lumière dont la composition ne semble pas 
liée d’une manière simple avec la nature des vibrations incidentes, c’est- 
à-dire que les effets de phosphorescence et de fluorescence sont distincts 
des effets de diffusion qui suivent l’illamination du corps et ont en général 
une durée plus longue qui permet de les séparer. En observant les effets 
de fluorescence sur un certain nombre de corps au moyen du phospho- 
roscope et en analysant la lumière émise au milieu de cet appareil, l’ob- 
servateur n'est pas impressionné par la lumière incidente ni par la lumière 
diffusée : il ne reçoit que les rayons émis en vertu de l’action propre du 
corps après l’action lumineuse, et il obtient les mêmes résultats qu’en 


(') Comptes rendus, t. LXXV, p. 206 (1872), et Annales de Chimie et de Physique, 
4° série, t. XXVII, p. 539 et 547. 


| 
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analysant à la manière ordinaire la lumière de fluorescence donnée par 
les mêmes corps. 

» Les faits observés par M. Lamansky sont exacts, mais ils me paraissent 
devoir être exprimés d’une manière un peu différente. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la densité de vapeur du bisulfhydrate d 'ammoniaque. 
Note de M. H. Sarnre-CLaire DEviLze. 


« MM. Engelet Moitessier, dans une Note qu’ils ont publiée dans le der- 
nier numéro des Comples rendus, ont remarqué que je n'avais pas donné les 
détails d’une densité de vapeur prise sur le sulfhydrate neutre d’ammo- 
niaque AZH'S à la température de 99°, ñ. Je les retrouve dans le huitième 
volume de mes Procès-verbaux de laboratoire, et je m’empresse de les 
transcrire ici littéralement. 


Page 157. Page 150. 
gr gr 
80,038 55,925 
: 80,036 57,923 
RE ES Ouh a Ge doing ue dre sed ere e 0,002 0,002 
Pression barométrique au moment de la fermeture à 13°,5... 946"",7 746MM, 2 
Azote + ammoniaque restés (ammoniaque, 0,7)........... a te) na 
POUF RES Da. ee: Mans nme diese ne mes ue ee euh.» 0,6 0% 
TMD CES PAZ cs rantaretoneseedouse sus 14° » 
cc ce Pa 
462,9 465,6 
184,2 162,5 
Capacité dutballon. ALLER ANS DATE LOUE NE Jen à 278 ,7 303,1 
Daho bservéert. AUDE. GEL. FOOT Lo. 27 1,26 
Densitsotlountéanras.f5.1».oupmebh0 dis. ation hf. its 1,18 1,18 
Baromètre au moment de la pesée du ballon............... 746", o 744mm,8 
Température. ......... ROLE ANT Uri end 192,00 13267 
gr gr 
9,311 68,980 
15,275 11,055 
Poids du ballon......... EAN LEP AES PAPER ER RRER 80,036 57,925 


‘» Je remercie MM. Engel et Moitessier de m'avoir averti que j'avais à 
réparer cette omission. Je n’ai plus malheureusement le souvenir du pro- 
cédé qui m'a servi il y a dix-sept ans à préparer la matière employée dans cette 
détermination, ni des précautions qui m'ont permis d’arriver à ce résultat. 

» À cette époque, je connaissais et je citais le très-remarquable Mémoire 
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publié en 1838 par M. Bineau, dans les Annales de Chimie et de Physique. 
Toutes les expériences qui ont été faites depuis par divers auteurs s'y 
trouvent tout au long exposées, y compris celles de M. Horstmann; mais 
j'avais alors un sulfhydrate neutre d’ammoniaque ayant à 99°, 5 une den- 
sité correspondant à 4 volumes, et cela me suffisait. 

» Cependant M. Troost a découvert récemment que l'acide sulfhydrique 
pouvait se combiner en trois proportions avec l'ammoniaque, de la 
même manière que l'acide chlorhydrique, 11 a déterminé les tensions de 
dissociation de ces matières et observé que la stabilité de ces composés 
augmente avec la proportion de ces acides dans la combinaison. D'un 
autre côté, j'ai essayé en vain de retrouver mon sulfhydrate neutre, résis- 
tant à 99°, 5. Toutes les densités de vapeur que j'ai déterminées depuis 
sur diverses matières donnent invariablement 0,88, qui correspond au 
corps le plus stable, le bisulfhydrate. Je réservais ces explications pour le 
moment où M. Troost publierait ses expériences, ce qu'il fait aujourd’hui. 
J'ai d’ailleurs à satisfaire la demande fort légitime de MM. Engel et Moites- 
sier. Il reste toujours la conclusion de M. Bineau, la seule acceptable 
dans l’état actuel de la Science. 


« En résumé, dit-il, il reste indubit.blement établi que, si le sulfhydrate d’ammoniaque 
(le bisulfhydrate) ne se décompose pas en se vaporisant à la température de 20 degrés dans 
l'hydrogène et dans le vide, le gaz ammoniac et le gaz sulfhydrique s’y trouvent réunis sans 
condensation, ce qui fixe la densité de sa vapeur à 0, 884. » 


C’est, en outre, la seule conclusion nécessaire ; car, l'argument tiré 
de l'existence d’un sulfhydrate neutre d’ammoniaque résistant à une tem- 
pérature de 99°,05 étant écarté pour le moment, personne ne peut encore 
affirmer qu’en mettant en contact à une température convenablement 
choisie des volumes égaux d’acide sulfhydrique et d’ammoniaque, on 
obtient un simple mélange plutôt qu’une combinaison. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Détermination de la hauteur du mercure dans le baro- 
mètre sous l’équateur; amplitude des variations diurnes barométriques à 
diverses stations dans les Cordillères ('); par M. Boussiveauzr. (Suite. ) 


€ Mélairie d’Antisana (altitude, 4roo mètres; température moyenne, 
5,2). — C'est un des lieux habités les plus élevés du globe, où vit pen- 


(*) Voir Comptes rendus, p. 1158 de ce volume. 
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dant l’année entière une famille d'Indiens quichuas, robustes comme le 
sont les montagnards des Andes. 

» La station, située par 0°33' de latitude sud, est au pied du volcan 
éteint de l’Antisana, dont le sommet est à la hauteur de 5900 mètres, d’après 
une mesure barométrique. Pendant mon ascension, je fus atteint subitement 
d’une ophthalmie des plus graves, causée par la réverbération des neiges. 
Obligé de retourner à Quito, je dus renoncer à continuer les observations 
que j'avais commencées à la métairie. On comprend le regret que 
j’'éprouvai. Une étude météorologique sur un point placé à une telle élé- 
vation, sous l'équateur même, offrait un grand intérêt. Heureusement, 
quelques années plus tard, j’engageai un jeune Américain, M. Carlos 
Aguirre, élève distingué de l’École Centrale, à établir un observatoire à 
PAntisana.En 1846, il y installa des instruments d’excellente construction, 
et, pendant une année, on consulta le baromètre, le thermomètre et l’hygro- 
mètre, le jour, la nuit, et souvent d’heure en heure. J'ai inséré dans mon 
Mémoire cette longue et importante série d'observations, faite dans la région 
des nuages. Je la résumerai ici très-sommairement. 

» La variation diurne moyenne déduite de 375 jours a été de o"", 52; la 
plus grande, de 1"%,65, a eu lieu le 27 avril; la plus petite, de o"",10, a 
eu lieu le 23 octobre. 

» On a eu pour la hauteur moyenne du baromètre 471"*,8; pour la 
plus grande, en juin, 472", 5 ; pour la plus petite, en décembre, 471"",3. 

» La température moyenne des mois a été : 


JADTIErS sde she ES 6,50 JuiHett se Le 3.45 

UE CROP ES NAER 5,59 PRE RO TE 3,37 

Li LE MR RE AE 5,88 Septembre. ..,.::1%.: 4,14 

AVES NT SR Et qua 6,30 (4 Éd 10} à MMA AENTE PENTINE S jai 

MAñ}0%, : PE PRESSE À NI dE Novembre! 409.500 5,75 

Janniusui.s; 1408 M8 4,98 Décembre.......,,.... 5,41 
Moyenne, x ..24$its + 110318 


» Le plus grand abaissement de la température occasionné par l’effet 
du rayonnement nocturne a eu lieu en juin, juillet, août, septembre, 
octobre et novembre : — 4°,0 à — 6°,6. 

» La pluie recueillie en dix mois dans l’udomètre a été de 1,87. Pour 
l’année on aurait eu probablement 2",24 : c'est à peu près la quantité 
d’eau qui tombe à Quito. 

» A la métairie d’Antisana, le ciel est généralement nuageux; on jugera 
du climat par ce relevé. 


» En 375 jours on a enregistré : 


Jours où il y a eu des brouillards............ Res 0 
» dela pliié.:34,.f46..064f RS 122 
» deila{neiges jortaute Rte 36 
» de.la.gréle.s. énués OPEN D) 
» DULORUERTÉ, RL NE 
Jours où le ciel a été découvert......... men 


» Ce quifrappe au premierabord, a dit de Humboldt, dans le phénomène 
des variations barométriques entre les tropiques, « c’est la non-interrup- 
» tion du mouvement ascendant ou descendant. Il faut toutefois déterminer 
» le moment où la colonne de mercure atteint son minimum et ne change 
» pas sensiblement, et le moment où elle commence de nouveau à monter. 
» Il arrive, comme pour toutes les grandeurs susceptibles d’un maximum 
» et d’un minimum, que l'accroissement et la diminution des marées de 
» l’atmosphère et de l’océan, près des limites extrêmes, sont proportionnels 
» au carré des temps écoulés depuis les époques des maxima et des minima. 
» Le baromètre reste par conséquent stationnaire, en apparence, avant que 
:» son mouvement devienne rétrograde. Cet état stationnaire dure plus ou 
» moins longtemps, comme l’état du flux dans la mer élale. » 

» Je cite ce passage de l’illustre voyageur pour rappeler la tendance, 
bien naturelle d’ailleurs, qu’on avait de considérer les mouvements pério- 
diques du mercure comme l'indice d’une marée accomplie dans l’atmo- 
sphère. Ainsi, en 1784, Cotte attribua les variations barométriques con- 
statées à Mexico par le P. Alzate à une cause ayant quelques rapports avec 
les marées déterminées par la Lune. 

» Celestino Mutis assura à de Humboldt, lorsqu'il le rencontra dans la 
Nueva Granada « que le baromètre monte et descend le plus dans les qua- 
» dratures, tandis qu’à l’époque des oppositions et des conjonctions les 
» différences entre les hauteurs de 11 heures du soir et 4 heures du matin 
» deviennent singulièrement petites. » 

» Jai entrepris, à Bogotä, une série d’observations qui n’a pas confirmé 
l’assertion de Mutis. Dans les syzygies comme dans les quadratures, et 
aux heures du passage de la Lune par le méridien, je n’ai pu recon- 
naître l'influence lunaire sur les hauteurs barométriques, bien que j'aie 
fait usage d’un instrument accusant des variations de .{. de millimètre. Ce 
que j'ai reconnu à Bogotä, c’est que les hauteurs moyennes mensuelles 
sont les plus grandes en juin et juillet; les plus petites en décembre et 
janvier, lorsque la Terre est le plus rapprochée du Soleil. 
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» L’observateur hollandais, dont le nom est resté inconnu, terminait 
sa lettre datée de Surinam, en 1722, dans laquelle il annonçait la décou- 
verte des variations horaires barométriques, par cette phrase : « On désire 
» que les philosophes d'Europe fassent leurs conjectures là-dessus.» Soixante 
et dix-sept ans plus tard, près de ces mêmes côtes de Surinam, sur les 
bords de l’Orénoque, de Humboldt disait, en regardant son baromètre, 
non sans une certaine tristesse : « Quant aux conjectures des philosophes 
» d'Europe, que le correspondant du journal littéraire de la Haye désire 
» connaître, on ne peut pas en offrir de bien satisfaisantes. » 

» Aujourd'hui, on pourrait reproduire la réflexion de Humboldt si les 
philosophes d'Europe n'avaient constaté dans l’atmosphére des phéno- 
mènes périodiques analogues à celui accusé par le baromètre et dus peut- 
être à une même cause: les variations horaires de la déclinaison de l’aiguille 


aimantée, de l'intensité du magnétisme, de la tension électrique dans 
l'air. » 


HYDRAULIQUE. — Sur les dernières modifications faites à l’écluse de l’Aubois 
et sur les moyens qui y sont employés pour amortir les percussions des tubes 


mobiles sur leurs siéges, en les empéchant de rebondir. Note de M. A. »E 
CaLicny. 


« On a construit avec succès à l’écluse de l’Aubois les freins hydrauliques 
sans soupape et à corde ou chaine alternativement détendue, dont j'ai 
donné la description dans les Comptes rendus, séance du 24 février dernier. 
Il n’a pas été nécessaire, comme je le craignais, d'y ajouter une soupape. 
Voici quelques détails sur la construction de ces freins, dont le mode d’ac- 
tion sera applicable à plusieurs autres appareils, pour lesquels il est intéres- 
sant d’avoir un moyen simple de supprimer toute percussion sensible d’un 
tube retombant alternativement sur son siége et surtout de l'empêcher de 
rebondir. 

» Un cylindre vertical en tôle de o",50 de haut et de 0", 20 de diamètre 
intérieur est attaché par des vis et écrous à une plaque de tôle fixée soli- 
dement sur le sol ; il est toujours rempli d’eau et contient à son intérieur 
une pièce mobile formée d’une sorte de tronc de cône en bois traversé par 
une tige verticale en fer qui y est attachée par-dessous au moyen d’une vis 
et d’un écrou. La plus petite base est à la partie inférieure. La partie supé- 
rieure, dont le diamètre est de 0", 195, est cylindrique sur o",or de haut, 

C. R., 189, 1* Semestre. (T. LX XXVIII, N° 24.) | 164 
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ce qui suffit pour servir de guide d’une solidité convenable à l’intérieur de 
cette espèce de corps de pompe, dont le sommet est recouvert d’une plaque 
de tôle percée au milieu pour le passage de la tige précitée, qu’elle sert 
aussi à guider. Cette pièce de bois a 0", 20 de haut; elle n’est pas terminée 
tout à fait en pointe, puisqu'il faut que sa partie inférieure reçoive, comme 
je l’ai dit, une vis avec écrou, le tout relié avec une solidité convenable. 
La partie supérieure avait été un peu creusée pour recevoir au besoin du 
plomb ; mais il n’a pas été nécessaire d’en mettre pour faire retomber d’elle- 
méme cette pièce en temps utile. Il n’est pas indispensable que ce cylindre 
soit toujours plongé dans l’eau, parce que son couvercle forme une sorte 
de cuvette. Il en résulte que, si la pièce de bois tirée de bas en haut, 
comme je vais l'expliquer avec plus de détails, dans un cylindre toujours 
rempli d’eau, fait sortir quelques gouttes d’eau autour de la tige en fer qui 
lui sert à la fois de guide et de lest, elles rentrent d’elles-mêmes dans le 
cylindre en temps utile, de sorte qu’on n’a à entretenir l’eau à son inté- 
rieur que par suite de l’évaporation. 

» Quand le balancier de chaque grand tube mobile de l'appareil d'épargne 
de l’écluse de l’Aubois est sur le point d'achever sa course ascendante, 
une corde attachée au sommet de la tige en fer dont je viens de parler, étant 
brusquement tendue, soulève la pièce de bois qui y est attachée. Celle-ci 
éprouve une très-grande résistance, parce que l’eau qui est au-dessus d’elle 
est obligée de passer au-dessous par l’espace annulaire très-étroit qui existe 
entre cette pièce de bois et le cylindre fixe. Il est bien à remarquer qu'il 
n’y a aucun choc entre corps solides et que le chemin parcouru par la pièce 
de bois pouvant au besoin être assez long, pourvu qu'il soit assez petit par 
rapport à la course totale de l’extrémité du balancier, on peut amortir la 
percussion pour ainsi dire aussi doucement qu’on le veut. 

» Aujourd’hui le coup de fouet des longs balanciers de l'appareil d'épargne 
construit à lécluse de l’Aubois est entièrement supprimé, sans que l’on 
diminue l’adhérence des grands tubes sur leurs siéges quand ils sont venus 
s’y poser. Les chocs de ces tubes sur leurs siéges sont tout à fait insigni- 
fiants : lorsqu'on ne prenait pas certaines précautions, ils les faisaient 
autrefois rebondir, de manière à être une cause de déchet, et auraient pu à 
la longue endommager des maçonneries. 

» Le principe des freins hydrauliques est connu depuis longtemps; il a 
été employé d’abord pour amortir les percussions dans les machines à co- 
lonne d’eau. Reichenbach est, je crois, le premier qui s’en soit servi, en 
étranglant graduellement des orifices. 
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» En 1838, j'ai proposé, dans les Annales des Mines, un moyen d’amortir 
le choc de la soupape d’arrêt d’un bélier hydraulique, en faisant chasser 
brusquement l’eau d’un vase renversé fixe par le soulèvement d’un vase 
renversé mobile, Depuis cette époque, ces idées ont été modifiées de diverses 
manières intéressantes. On sait que la marine emploie des freins hydrau- 
liques qui amortissent des percussions bien autrement considérables que 
celles dont j'ai eu à m'occuper ; mais ces freins exigent l'emploi d’une sou- 
pape dont je suis entièrement débarrassé. 

» Pour plusieurs appareils de mon invention, il est utile d’amortir la 
percussion d’un tube retombant alternativement sur son siége, et surtout 
de empêcher de rebondir; il suffit pour cela que les choses soient disposées 
de manière qu’on puisse, au moyen d’une corde alternativement tendue, 
faire tirer de bas en haut une pièce analogue à celle dont j'ai parlé ci-dessus 
et qu’elle ait la possibilité de retomber d’elle-même en temps utile, tout 
étant disposé d’une manière extrêmement simple. 

» Dans ceux de ces appareils pour lesquels la levée d’un tube doit être 
très-petite, il suffit qu'on puisse donner au bras du balancier sous l’extré- 
mité duquel doit se trouver le frein hydraulique une longueur suffisante, 
par rapport à l’autre bras, pour que le chemin parcouru par la pièce 
conique dont il s’agit ne soit pas trop grand relativement à la course to- 
tale de cette extrémité. Cest la possibilité de tendre ainsi altérnativement 
une corde ou chaine et de la laisser ensuite détendue pendant un temps 
convenable qui permettra, dans divers systèmes, d’appliquer avec tant de 
simplicité et de précision le principe du frein hydraulique, en supprimant 
toute espèce de soupape, etil est bien à remarquer que, à partir de l'instant 
où les pièces sont réduites au repos, ce frein ne diminue en aucune façon 
l’adhérence du tube sur son siége. 

» Dans les expériences que j'ai faites à Versailles en 1872 et 1873, sur 
mon appareil automatique à tube oscillant, élevant de l’eau au moyen 
d’une chute motrice, qui ont été l’objet d’un Rapport fait au Ministère des 
Travaux publics par M. de Lagrené, ingénieur en chef des Ponts et Chaus- 
sées, j'avais reconnu quil était plus utile pour le rendement qu’on ne le 
croyait d'empêcher le tube de rebondir sur son siége. J'avais diminué cet 
inconvénient au moyen de rebords extérieurs qui, étant toujours plongés 
dans l’eau, faisaient un effet analogue à celui de la quille d’un navire qui 
diminue les mouvements de roulis. Mais aujourd’hui, au moyen de cette 
disposition des freins hydrauliques, sans soupape à corde alternativement 
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détendue, on peut amortir les percussions dont il s’agit d’une manière 
bien plus complète (‘}. » " 


M. Dauerée fait hommage à l'Académie de la première Partie d’un Ou- 
vrage intitulé « Études synthétiques de Géologie expérimentale » et 
ajoute : 


« Des questions diverses de Géologie ont été abordées par l’expéri- 
mentation, dans une série de Mémoires que j'ai publiés depuis une tren- 
taine d'années et qui sont épars dans diverses publications scientifiques. Tout 
en reconnaissant combien ces recherches sont incomplètes, je les ai réunies 
et coordonnées, comme étant des jalons posés sur une voie certainement 
féconde. Quoique portant sur des sujets divers, ces études se dirigent vers 
un but unique : elles tendent à introduire l’expérimentation synthétique 
dans la Géologie, c’est-à-dire à constituer la Géologie expérimentale. 

» La première Partie de cet Ouvrage montre les résultats d'expériences 
destinées à expliquer divers phénomènes géologiques, les uns chimiques et 
physiques, les aulres mécaniques. Les premiers se rattachent à l'histoire 
des dépôts métallifères, à celle des roches cristallines, métamorphiques et 
éruptives, ainsi qu’au mécanisme des volcans. Dans les phénomènes de la 
seconde catégorie figurent la formation des galets, du sable et du limon, 


(*) Les dimensions du brise-lames dont j'ai parlé dans ma Note précitée ont été aug- 
mentées de manière à réduire à peu de chose les ondulations dans le bassin d’épargne, à 
sections réduites, comme je l’ai expliqué. Au moyen des dessins à l’échelle des PZ. XF et XF1 
du t. III du Cours de navigation intérieure de M. de Lagrené, on peut se rendre compte du 
mode d’exhaussement de ce bassin, en disant que ses murs s'élèvent maintenant à la même 
hauteur que celui qui est le long de la rivière de l’Aubois, Aujourd’hui, les grandes oscilla- 
lions initiales et finales ont au moins autant d'importance pour le rendement que le produit 
des périodes de la machine, d’ailleurs réduites à un très-petit nombre, 

Quand cet appareil a été construit, j’attachais beaucoup moins d'importance à ces grandes 
oscillations, de sorte que, sous ce rapport, il y aura, quant aux applications ultérieures, à 
. tenir compte de ce point essentiel, pour lequel j’ai déjà dit qu’il était très-utile que le coude 
arrondi füt disposé au-dessous de celui des tubes mobiles par lequel se font ces grandes 
oscillations, ce qui ne peut se faire maintenant avec autant d'avantage à l’écluse de l'Aubois, 
où le coude arrondi est sous l’autre tube mobile. On est d’ailleurs obligé d’avoir égard, 
pour varier les expériences, à ce qu’une partie des maçonneries n’avait pas, dans le prin- 
cipe, été faite de manière à remplir les conditions nécessitées par cette nouvellé combinaison 
d’oscillations plus grandes qu’on ne l'avait prévu, ce qui exigera quelques travaux de conso- 
lidation, tandis que pour d’autres applications les dépenses seront beaucoup moindres. 


(1247) 
ainsi que d’autres effets de trituration et de transport; le mécanisme des 
déformations et des cassures terrestres, telles que les failles et les joints 
congénères ; l’origine de la schistosité des roches, les déformations des fos- 
siles et certains traits de la structure des chaines de montagnes associés à 
la schistosité; enfin la chaleur qui a dù se dégager dans les roches par 
les actions mécaniques. 

» La seconde Partie sera consacrée à l'étude de la méthode expéri- 
mentale des divers phénomènes cosmologiques, c’est-à-dire à diverses ques- 
tions relatives à l’histoire chimique, physique et mécanique des mé- 
téorites. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation d’une liste de 
deux candidats, qui doit être présentée à M. le Ministre de l’Instruction 
publique, pour la chaire de Physiologie laissée vacante au Muséum d’His- 
toire naturelle par le décès de M. Cl. Bernard. 

Au premier tour de scrutin, destiné à choisir le premier candidat, le 
nombre des votants étant 54, 


M. Bouley obtient. .... . 32 suffrages. 
M.sRouget, siens 3 ui. OU IENT. 
M. Arm. Moreau ..... 10e #94 0 


Il y a un bulletin blanc. 


Au second tour de scrutin, destiné à choisir le second candidat, le nombre 
des votants étant 54, 


M. Rouget obtient... ... 35 suffrages. 
M. Arm. Moreau ...... 19 » 


En conséquence, la liste qui sera adressée à M. le Ministre comprendra : 
en première ligne, M. Bovwzey; en seconde ligne, M. Rover. 


CORRESPONDANCE. 


M. Donpers, élu Correspondant pour la Section de Médecine et Chi- 
rurgie, adresse ses remerciments à l’Académie. 
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M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : ‘ 


1° Un Ouvrage de M. Ch. de Comberousse, intitulé : « Histoire de l'École 
Centrale des Arts et Manufactures depuis sa fondation jusqu’à ce jour ». 

2° La seconde édition d’un Ouvrage intitulé: « Éclairage à l’électricité », 
par M. A. Fontaine. 

3° Un Ouvrage intitulé : « Les habitations ouvrières en tous pays », par 
MM. E. Muller et E. Cacheux. Texte et Atlas. (Cet Ouvrage est renvoyé à la 
Commission des Arts insalubres.) 


ASTRONOMIE. — Observations de la planète (198), découverte à l'Observatoire 
de Marseille, par M. BorrezLy; communiquées par M. Stephan. 


Heure 
de l'observation. : Log. fact. par. 
Dates. (Temps moyen RE — ——<, Obser- 
1879. de Marseille). M de (198). P. de (198). en ÆR. en P. vateur, 


h ni 8 h m 8 0 ! # x. 
Juin 13., 12.59 64 17. 549,86 7115.26.26,35 +1,2267! —o,o91or1 Borrelly 
» 14. 9.61.49 17. 4.53,17 115.21.20,35,; —Fr,816r11—0,9081 » 


La planète est de 11° grandeur. 


Position moyenne, pour 1870, 0, de l'étoile de comparaison commune 


aux deux observations ci-dessus : 


Nom de l'étoile. JR. P. Autorité. 


ST eg n 
5791 B. A.C. 7° 17. 4.479,55 115. 6.19,95 Cat. B. A. C. 


GÉOMÉTRIE. — Sur la surface de l’onde et sur la transformation d’un pinceau. 
Note’de M. À. Mannurts. | 


« Je me propose de faire connaitre une nouvelle construction plane des 
éléments de courbure de la surface de l'onde. Reprenons les notations 
dont J'ai fait usage dans ma dernière Communication (9 juin 1899). G est 
la normale en #» à l’ellipsoïde [#2] de centre o { fig. 1); sur cette droite, on 
a les points c, d qui sont les centres de courbure principaux de [m]. 
Prenons toujours le plan (0, G) pour plan de la figure et décrivons sur cd 
comme diamètre la circonférence C. Menons la droite dy, telle que l’angle 
cdv soit égal à l'angle que le grand axe de l’indicatrice de [»2] en m fait 
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avec le plan de la figure. C’est par le point » que passent les droites 
auxiliaires des surfaces élémentaires du pinceau de normales [G] à [m1]. 


(Lis 1) à 


» Soit va la droite auxiliaire de la surface élémentaire de [G] dont la 
transformée (!) est un élément de surface développable. En abaissant du 
point w, diamétralement opposé à v sur C, la perpendicu laire wb sur va, 
on obtient sur G le point b où cette surface élémentaire est normale au 
plan (0, G). Nous savons que l’angle boa est droit et qu’en joignant le 
point o au point « on a une droite qui rencontre G,, transformé de G, au 
point c, qui est un foyer du pinceau [G,]. Cherchons le point c,. Appelons 
s le point où xb rencontre C. Les droites, partant respectivement des points 
0, s et qui aboutissent aux points b, c, a, d, forment deux faisceaux ayant 
des rapports anharmoniques égaux ; on a 


(1) tangcoa __ tangesa tangede 
tang aod tang asd tangocd 


(') Voir Comptes rendus des 2 et 9 juin 1979. 


( 1250 } 


» Par les pointso, c, d, faisons passer une circonférence; appelons €, le 
point où elle coupe oa. L'angle coa est égal à l'angle cdc, et l’angle aod 
est égal à l’angle c,cd. La relation (r) peut alors s’écrire 


tangcde, $e tang cdv 
tangc,cd [ tang vcd 


» Il résulte de là que la droite pe, est perpendiculaire à G, c’est-à-dire 
que le point c, est un point d’intersection de la perpendiculaire op et de la 
circonférence ocd. La droite oc, donne c, sur G,. On aura de même l’autre 
foyer d, en employant le point d,. Nous voyons déjà que les foyers du 
pinceau [G, | sont c, et d,. 

» Je vais montrer que [G,] est un pinceau de normales à la surface de 
l’onde [m, |, transformée de l’ellipsoïde [m1]. Portons pg égal à pv; on a 

Pda PCs EE DA PE pe — pg. 

L’angle d, gc, est alors droit, et, en construisant le triangle d, v, c, semblable 
au triangle d,gc,, on obtient un point », sur la circonférence C, décrite 
sur C,d, comme diamètre. Le point p,, ainsi construit, est le point de 
rencontre de la droite auxiliaire p, v, correspondant à pv et de la droite 
auxiliaire og qui correspond à yg; il est donc l’analogue du point ». Comme 
la circonférence C,, qui contient c,, d, etv,, a son centre sur G,, le pinceau 
[G;] est un pinceau de normales. 

» De tout cela il résulte que c,, d, sont sur la normale G, les centres de 
courbure principaux de la surface de l'onde [m, |, et que l'angle c,d,g est égal 
à l'angle que le grand axe de l’indicatrice de cette surface en m, fait avec le 
plan de la fiqure. 

» On voit que les éléments de courbure de [m,] se déterminent très- 
simplement au moyen de la circonférence ocd et de la droite op. 


» On a tout de suite aussi Les deux théorèmes suivants, auxquels je suis 


déjà arrivé ailleurs (!) : 

» Dans le plan (0, G), la circonférence qui passe par les centres de cour- 
bure principaux de l’ellipsoide et par le centre o et la circonférence analogue 
pour la surface de l’onde sont tangentes entre elles au point o. 

» Dans le plan (0,G), les droites, allant du centre o à l’un des centres de 
courbure principaux de l’ellipsoide et à l’un des centres de courbure principaux 
de la surface de l'onde, comprennent entre elles un angle qui est complémentaire 


(*) Bulletin de l'Association francaise {Congrès de Nantes), 1875. 
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de l'angle que font entre elles les droites qui vont du point o aux autres centres 
de courbure de l’ellipsoide et de la surface de l’onde. 

» De la relation (1) résulte aussi ce théorème : Dans le plan (0, G), la droite 
qui va du centre o à l’un des centres de courbure principaux de la surface de 
l'onde fait, avec les droites allant du méme point o aux centres de courbure 
principaux de l'ellipsoïde, des angles dont les tangentes sont proportionnelles 
aux tangentes des angles que les plans des sections principales de l’ellipsoïde font 
avec le plan (o, G). | 

» Voici encore un moyen d’arriver à construire les plans des sections 
principales de la surface de l’onde. 

» La trace du plan de la section principale de l’ellipsoïde, qui contient 
le grand axe de l’indicatrice de cette surface en m, sur le plan mené par 
Cad; perpendiculairement au plan (0,G), est une droite qui devient per- 
peudiculaire à vd lorsque ce plan est rabattu sur le plan de la figure. 

» De même, pour la surface de l’onde, on a une droite perpendiculaire 
à gd. 

» Les plans des sections principales de la surface de l’onde et de l’ellip- 
soide qui contiennent respectivement les grands axes des indicatrices de 
ces surfaces en m, et m se coupent suivant une droite, dont il est facile 
alors de construire la projection sur le plan de la figure. Au moyen de 
quelques triangles semblables, on démontre facilement que Les projections 
sur le plan (o, G) des droites d’intersection des plans des sections principales de 
l’ellipsoïide et de la surface de l’onde sont parallèles à dd, cc, (*). 

» De là résulte une construction très-simple des plans des sections prin- 
cipales de la surface de l'onde. 

» Voici encore un théorème sur la surface de l'onde. Le point p, d’après 
sa construction, est le centre de courbure de la courbe de contour ap- 
parent de l’ellipsoide projeté orthogonalement sur le plan mené par G 
perpendiculairement au plan (0, G). De même pour p, relativement à [m ,]. 
Comme p et p, sont sur un même diamètre, on peut dire : Les centres 
de courbure des courbes de contour apparent de l’ellipsoïde et de la surface 
de l’onde, projetés respectivement sur les plans menés par G et G, perpendicu- 
lairement au plan (0, G), sont sur un méme diamètre. 

» On peut reproduire, pour le transformé d’un pinceau dont les plans 


(!) ce, et dd, sont également inclinées sur la bissectrice de l’angle (G, Gi):ilen est 
toujours ainsi pour deux dièdres droits, dont les arêtes se rencontrent à angle droit, lorsqu'on 
projette les droites d’intersection de leurs faces sur le plan de ces arêtes. 
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focaux font entre eux un angle quelconque, ce que je viens de dire 
pour le transformé d’un pinceau de normales. On arrive ainsi à la con- 
struction suivante : À partir des foyers c, d du pinceau [G], on trace sur le 
plan (o, G) les droites cv, de qui font avec G des angles y, d égaux aux angles 
que les plans focaux de [G] font avec le plan de la figure. Par les points 
0, C, don fait passer une circonférence, et l’on prend ses points de rencontre 
C2, d, avec la perpendiculaire vp abaissée de v sur G. Les droites oc,, od, 
déterminent sur G, les foyers c,, d, du pinceau | G, ]. 

» En porlant pv en pg sur G et en joignant le point g à ©, et d,, on a 
des droites qui font avec c,d, des angles y,, d, éqaux aux angles que les plans 
focaux de |G,] font avec le plan de la figure. 

» Enfin, on voit facilement que tangy X tang0 = tangy, X tangd,. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — De l’emploi des fonctions elliptiques dans 
la théorie du quadrilaière plan. Note de M. G. Darsoux. 


« Dans une Communication précédente j'ai obtenu, en partant d’une 
identité due à Jacobi, un système de formules déterminant en fonction 
d'un paramètre arbitraire les angles variables d’un quadrilatère articulé. 
Je me propose aujourd’hui d'indiquer une méthode différente de la pre- 
mière et qui conduit à des formules beaucoup plus simples. 

» Reprenons l’équation fondamentale 


(1) ae + be: + ces + d = 0, 


et, à la place des variables w,, w,, w,, introduisons les suivantes, ®,, 0,93; 
définies par les équations 


R — 04 — Po + Das TR — Go — Di + Ps) T — V3 = Qi + Vas 
L’équation (1) se décomposera dans les deux suivantes : 


a COS(p2 + Pa) + bcos(o, + o,) + ccos(p, +o,)—d=0, 
a Sin(p2 + 93) + d sin(o, +93) + € sin(p, + 02) on 
d’où l’on déduit, en éliminant successivement o,, ®, ®:, 
a+ Ê— b?— c°= a{ad + bc) coso, coso, + 2(bc — ad)sino, sine, 
D + d?-- a? — c?= 2{(bd + ac) coso, coso, + 2(àc — bd) sine, sino., 
+ a b?= 2(cd + ab)cosy, coso, + 2(ab— cd)sino, sinÿ» 


TS 
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» On reconnait dans chacune de ces relations la forme générale de l’in- 
tégrale de l’équation d’Euler. On est ainsi conduit, par une méthode facile 
dont je néglige les détails, à la solution suivante. 


» Posons 
U=-a+b+c+d, p, =a+b+c+d, 
ga= a—-b+c+d ps=-py=a+b—-c—d, 
G= a+b—c+d, p;;=-p,;=a+c—b-d, 
G= a+b+c—d p,;,=-pa=a+d-b—c. 


»y Le module des fonctions elliptiques que nous allons introduire sera 
défini par l’une des équations 


16 abcd 16abcak"? 
Partie aar ss ais PoPia Pis Pie 


» Déterminons une constante w, par les formules 


2 Ë qqs di qu Pa Pis pu A PuPis 
SDL, — “ LE cn pu, — 7e V2 da dou. Æ VEZZ , 


et des constantes 1,, p, par les équations qu’on déduit des précédentes 
en permutant circulairement les indices 1, 2, 3. Ces constantes sont telles 


que l’on ait 
QU, + 2 + 2U3 = 0, 


à des multiples près des périodes. On peut donc les supposer déterminées 
de telle manière que l’on ait exactement 


Pa Hat Us = 0. 


» Alors, si l’on considère trois quantités variables z,, ,, u, assujetties 
à vérifier les équations 


Uy— Ua 26, U— Us 2e, Uo— Ui— 26h; 


< désignant + 1, on aura 


FT — 0, = AM» + AM, 
T — 09 = AMU, + AMU;, 


FT — W3 = AM, + AM. 
165. 
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Si l’on prend e— + r, et que l’on pose 
LÉ Us 20 y + Uy = 20) Uy + Uo = 203) 
0,, 0», 0, seront des quantités variables satisfaisant aux équations 


Ov —03=h, 03 — 01 =; 6, —02=hs 


et l’on aura pour les angles les expressions extrêmement simples 


© sn0,dn OT) sn ,.dn0 
cotées ee is {ang —— — ps Alt ab 
2 cn6, 2 CN pu 
© sn 0, dn O3 — w sn ,dn 0 
coter te, tang — = ce ces 
D) cn6;, o CN fe 
a snô,dnu Oo). 0 sn u; dn 0 
cot = "5 "3 Lang — — Ds 
cn6; é. CN Pa 


» J'indiquerai, en terminant, un théorème assez élégant que j'ai obtenu 
comme conséquence des recherches précédentes. 
» Étant donné un quadrilatère (a, b, c, d), désignons par (a, b) la dia- 
gonale qui joint le point de concours des côtés a, d au point de concours 
_ des côtés b, c. Soit Q une position du quadrilatère. Si l’on fait tourner le 
triangle formé des côtés a, b de 180 degrés autour de la diagonale (a, b), 
on obtiendra une position nouvelle Q, du quadrilatère. Les deux quadrila- 
tères Q, Q, auront une même diagonale (a, b). Faisons tourner maintenant 
le triangle formé des deux côtés a, d de Q, de 180 degrés autour de la 
diagonale (a, d); nous obtiendrons une troisième position Q,, et, en con- 
tinuant ainsi, nous formerons une suite illimitée de quadrilatères 


Q; Q:; Q:, -.., Q 


telle que deux quadrilatères consécutifs aient une diagonale de même gran- 
deur. Cela posé, il ne peut se présenter que deux cas : ou bien la suite pré- 
cédente comprendra un nombre illimité de formes distinctes du quadrilatère, et 
alors la méme propriété subsistera quand on prendra pour point de départ 
toule autre forme de Q; ou bien la suite contiendra un nombre limité de 
formes distinctes, et, quelle que soit la forme initiale de Q, ce nombre sera 
toujours limité el toujours le méme dans chaque suite. 


» Si l’on considère, par exemple, le quadrilatère pour lequel on a 


a+ c=b?+ d? 


( 1265;) 
et dont les diagonales sont rectangulaires, on obtiendra seulement quatre 
formes réellement distinctes. 
» Le théorème précédent a quelque intérêt, parce qu’il permet de recon- 
naître comment on peut rattacher à la théorie précédente le quadrilatère 


à diagonales rectangulaires, qui se rencontre si souvent dans l’étude des 
systèmes articulés, » 


THÉORIE DES NOMBRES. — T'héorèmes d'Analyse indéterminée. 
Note du P. Perix, présentée par M. Hermite. 


« Les nouveaux théorèmes renfermés dans cette Note sont la suite de 
ceux que J'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie dans la séance du 
12 janvier 1874 (Comptes rendus, t. LXXVIIT, p. 144). Comme eux, ils 
établissent l'existence de cas fort nombreux où l’équation aX*+ BY" = 7? 
est impossible en nombres rationnels, tandis que l’équation quadratique 
correspondante ax? + by° = 2? admet une infinité de solutions en nom- 
bres entiers; comme eux, ils se rapportent à des cas où, aucun des deux 
nombres a, b n'étant égal à un carré, la méthode de Fermat cesse d’être 


applicable. 
» I. Si p désigne l’un des nombres premiers 5, 37, 73, 113, 337, 349, 
353, 361, .…., représentés par la forme 5m? + {mn + on°, l'équation 


pPrr-hinere 


est impossible en nombres rationnels. 
» II. On ne peut résoudre en nombres rationnels aucune des équations 


AL 027 5%; UHIX —02ÿ 7, 
1x = 627215 -07æ4— 027" = 2°, 
Mn LOUER <e OR Hi =S:72 
comprises dans la formule 


HE 022", 


où‘p désigne l’un quelconque des nombres premiers représentés par la 


forme 
p = 9? + 2mn + 7n?. 
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» IT. Il est impossible de résoudre en nombres rationnels l’équation | 
px'— 687" = 7 


lorsque p désigne un nombre premier, représenté par la forme (8, 2, 9), 
tel que 13, Ro, 113, 137, 257, 273, 389, …. 
» IV. La même impossibilité se présente pour l'équation 


PL LILI SN 
quand p est un nombre premier, de la forme quadratique 
7m? + 2mn +106, 


tel que 7, 67, 73, 139, 181, ..… 
» V. Il en est de même pour l’équation 


px'—w37" = 
tant que p désigne un nombre premier, représenté par la forme 


om? + {mn +13n?, 


tél due. r9, 11,00 AOON1 ITS TOR 
» VI. Il est également impossible de résoudre en nombres rationnels 
l'équation 
px =—128y"= 7? 


lorsque p est un nombre premier, de la forme 9m? + 8mn + 16n°, tel 
que 47, 93, 89, 97, 193; 233, 285,1... 

» Pour abréger, nous réunirons sous un énoncé commun les autres 
théorèmes. 

» Aucune des équations renfermées dans la formule 


PRIT NE Le 


où p désigne un nombre premier, n’est résoluble en nombres rationnels 
quand les valeurs des nombres p et q présentent l’une des combinaisons 
suivantes : 


g=4137-et p= 9m + 6mMmnF17n —17;07, OL 101 109,107 10; 
g +498 ve, p= gmM°-2.4mn+187 =93,31,,70,,80,223,263,4..52 
g—=1798 et p=iim+ Gmn+ign =11,17, 67, 73,131,233, 
g—183 et p=15m+romn+16n = 13,19, "07, 103;,163, 229,4 


XI. 
XII. 
XIII. 
NIV. 
XV. 
X VI. 
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d’une surface. Mémoire de M, Sanr-Lour. (Extrait.) 


« On s’est proposé de déterminer expérimentalement la résistance 
opposée par l'air au mouvement d’une surface plane faisant un angle donné 
avec la direction du mouvement. La difficulté de donner à la surface un 
mouvement de translation rectiligne de vitesse constante pendant un temps 
suffisant pour que les conditions de résistance restent les mêmes a conduit 
à faire décrire à la surface en expérience un cercle de rayon assez grand 
pour que les effets du mouvement de rotation fussent sensiblement annulés. 

» L'appareil se compose d’un arbre vertical reposant sur une crapau- 
dine scellée dans un dé en pierre reposant sur le sol. Cet arbre, dont la lon- 
gueur est d'environ 2",60, est guidé vers sa partie supérieure dans un 
collet fixé au poutrage du laboratoire. Au-dessus du collet est calée une 
roue d’angle commandée par un pignon fixé à un arbre de transmission 
horizontal, actionné par une machine à vapeur à l’aide d’une courroie qui 
relie une poulie calée sur cet arbre à la poulie que porte l'arbre mis en 
mouvement par le piston de la machine. L'arbre vertical porte, à environ 
2 mètres au dessus du sol, une traverse horizontale de 2,80 de rayon, 
calée sur cet arbre auquel elle est reliée de façon à assurer la rigidité de 
l'arbre dans le mouvement de rotation. Vers l'extrémité de cette traverse 
et au delà est disposée sur un support spécial la lame qui, mise en mouve- 
ment par la rotation de l'arbre, éprouvera la résistance de la part de l'air. 

» Pour mesurer la résistance éprouvée, on a adopté la disposition sui- 
vante : une tige de fer plat, mobile autour de l'arbre vertical, est soutenue 
en divers points par des fils de fer destinés à empêcher sa flexion. Ces fils 
sont réunis à un collet, mobile aussi autour de l'arbre vertical. Cet en- 
semble constitue le support de la lame qui est fixée à l'extrémité de la tige 


g=196 et p= 8m + 4mn+25n? = 29,37, 109, 137,233,281, .…; 
g=226 et p—=rim+ 8mn+2an—11,41, 83, 97,139,257,317,931,...; 
g=256 et p—16m + 8mn+iqn —17,41, 97,137, 193,241,401,4079,...; 
q—=289 et p—13m+12mn+2bn— 13,53, 89,101,281,349,421,461,597, … 
4=292 et p— 8m+ 4{mn+3qn —37,41, 61,149,181,257,349,353, …; 
4=295 et p—16m + Gmn+ion —19,29, 41, 71,181,199,291,271,...; 
q=313 et p=13m+1omn+26n = 13,29, 97,113,137,173,281,289,... » 
MÉCANIQUE. — Expériences sur la résistance opposée par l'air au mouvement 
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de fer plat et à une distance de l’axe vertical égale à 3 mètres. À une dis- 
tance de 2,70 du même axe, on a fixé à la tige de fer.une cordelette qui 
vient passer sur une poulie à axe vertical que porte la traverse à 
cette même distance de'2", 50. Cette cordelette, suivant la traverse, se divise 
en deux brins parallèles qui, par l'intermédiaire de deux petites poulies 
de renvoi, descendent le long de l’arbre vertical dans un plan diamétral, 
et sont fixées par leurs extrémités à un collet mobile le long de l'arbre ver- 
tical, dans sa partie inférieure, mais entrainé dans son mouvement de rota- 
tion. Ce collet porte une couronne, qui est, par conséquent, soulevée 
quand, la lame éprouvant de la part de l’air une résistance, cette pression 
se transmet par les cordons fixés au porte-lame. 

» Pour mesurer cette résistance, un levier, dont le support est fixé au 
dé en pierre, porte une fourchette qui embrasse l’arbre au-dessus de la 
couronne; chacune des branches de la fourchette porte un galet qui roule 
sur la couronne. Le levier est donc soulevé lorsque la couronne s’élève; 
un poids mobile permet de rétablir l’équilibre. Le poids de la couronne 
est d’ailleurs équilibré par un ressort, afin d’être sans action sur le levier. 

» On mesurait la vitesse de rotation à l’aide d’un compteur à secondes 
quand l'équilibre était permanent. 

» Les variations de vitesse étaient obtenues à l’aide du robinet d’admis- 
sion de la vapeur dans le cylindre. Dans les expériences, cette vitesse a 
varié de huit à dix-neuf tours par seconde. Elle était rendue sensiblement 
constante à l’aide des masses mises en mouvementet dont on avait augmenté 
l'efficacité par des masses additionnelles fixées à la traverse vers ses extré- 
mités. La discussion des expériences a fait voir que l’observation des résis- 
lances pour de faibles vitesses ne semblait pas indispensable. La puissance 
de la machine et diverses imperfections d’ajustage ne permettaient pas 
d'obtenir sans danger des vitesses dépassant sensiblement 40 mètres par 
seconde, bien que la surface en expérience fût petite (2 décimètres carrés). 

» Les données expérimentales devaient recevoir diverses corrections 
avant d’être considérées comme mesurant la résistance éprouvée par la 
lame. Le poids nécessaire pour équilibrer le levier dépendait en effet non- 
seulement de cette résistance, mais de diverses résistances passives, et en 
particulier de la résistance opposée par le porte-lame. Les résistances éprou- 
vées dans la transmission de la pression à l’état de repos constituaient 
une cause d'erreur : c'était une constante dont l’action était insensible à la 
mesure, et qu'il fallait par conséquent ajouter au résultat de l'observation. 
Une expérience préliminaire faite à vide déterminait pour chaque vitesse la 
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correction à faire pour l’affranchir de la résistance du porte-lame. Le point 
d'attache de Ja cordelette n’étant pas au centre de la lame, une correction 
était nécessaire pour avoir la pression exercée au centre de la lame. 

» L'expérience à montré que, pour déterminer le mouvement initial du 
levier, il fallait exercer au centre de la lame une pression de 260 grammes, 
retrancher la résistance R de la charpenteet, d’après les dispositions ad- 
mises, prendre les neuf dixièmes de cette différence. 

» Pour connaitre la liaison qui existe entre les données de l’observation 
et la force qui les détermine, il suffit de considérer les actions qui s’exer- 
cent sur le levier de mesure. 

» Soit O le point fixe du levier. Le levier est soumisen C, par l’intermé- 
diaire de la couronne, à la tension T de la cordelette et à l’action ç du res- 
sort qui soutient la couronne; ce levier porte à son extrémité B un contre- 
poids constant & et en un point variable M un poids X, distant de AM — x 
de l’origine A des divisions. Pour l'équilibre, on a 


X(x + OA) = #.0B+ 4.0C + T. OC. 
» Soit p le poids qui, placé en A, fait équilibre au levier quand T = 0 : 
p-OA = 5.OB +c.OC, 
d’où 
X(x + OA) = p.OA + T.OC. 


A est arbitraire; prenons OA = 20C et OC = 0,06 : 


X et p en grammes, x en centimètres, p — bo. Ajoutons au second membre 


‘260,correction due aux résistances, 


ji 160+2X (14). 


» Les divisions du levier embrassaient 0",36, et l’on a dü prendre pour X 
des poids de 5o, 100, 150, 200, 250 et 300 grammes. 
» En retranchant R, on avait la résistance P due à la vitesse seule : 


PR OT R). 


» Le Tableau des valeurs de R que l’on doit retrancher de T a été calculé 
par la formule R = 207 + 0,7n*, qui représente la fonction R d'après les 
données de l’observation ; 7, nombre de tours en dix secondes, 
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» La surface plane employée était un rectangle large de 0,10 et 
haut de 0",20 ; la petite dimension était dirigée horizontalement suivant 
un rayon du cercle décrit. La connaissance des valeurs de P correspondant 
aux valeurs de n permet de tracer une courbe représentant la fonction P, 
Le tracé effectué d’après quatre séries d'expériences a donné une courbe 
des valeurs de T. On en a déduit un Tableau des valeurs de P et l'expression 
simple P —27n{(11+ 27). 

» Le centre du rectangle décrivant un cercle de 3 mètres de rayon; on a, 
pour la vitesse linéaire V, | 

V0 &, 
10 
d’où 
n2Æ#0,5309 Ÿ: 
Si l’on divise P par 2 pour avoir la pression par décimètre carré, on a 
P = 5,835 V + 0,5628 V?. 


» Des expériences faites avec des lames inclinées à l'horizon ont conduit 
à la valeur de la résistance 


P,= 0,1768(4%"%— 1) V(r1 + 1,061 V). 


P, représente la résistance éprouvée par une surface plane de 1 décimètre 
carré, faisant un angle ® avec sa trajectoire. » 


ÉLECTRICITÉ, — De la dilatation électrique des armatures des bouteilles de Leyde. 
Note de M. Durer, présentée par M. Jamin. 


« J’ai l'honneur de présenter à l’Académie les résultats numériques des 
expériences que j'ai effectuées sur le changement de volume de la lame 
isolante de la bouteille de Leyde. 

» Pour obtenir des résultats dont l'interprétation soit simple, j'ai fait 
construire, par M. Alvergniat, deux ballons de verre terminés par deux 
tubes gradués; leurs rayons sont égaux respectivement à 43"%,15 et à 
43"%,09, c’est-à-dire identiques; les épaisseurs sont différentes, 0", 5 
pour le premier ballon que je nommerai À, et o"®,8 pour le second que 
je nomimerai B; chaque division des tubes gradués qui servent à mesurer 
les changements de volume a une capacité de o""°, 250, | 

» Cela posé, les ballons sont remplis d’eau, revêtus d’étain à l'extérieur, 


L 
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et les bouteilles de Leyde ainsi formées sont électrisées. On observe alors 
les changements de volume correspondants à des différences de potentiel 
des armatures, mesurées par la distance explosive de l’étincelle qui peut 
éclater entre ces deux armatures. L'expérience se fait très-facilement au 
moyen d’un micromètre à boules; on trouve ainsi que dans une même 
bouteille les accroissements de volume sont proportionnels aux carrés des 
différences de potentiel des armatures, et que, dans deux bouteilles qui 
ne différent que par l'épaisseur, ces mêmes accroissements varient en 
raison inverse de la simple épaisseur, c’est-à-dire qu'ils sont proportion- 
nels à l’énergie électrique de la bouteille. Je donne ici les résultats com- 
paratifs du calcul et de l'expérience relatifs aux bouteilles À et B; est la 
variation de volume exprimée en nombre de divisions des tubes mesu- 
reurs, et d'est la distance explosive de l’étincelle entre les deux arma- 
tures : 


nn" 
Bouteille A. Bouteille B. 


TE" 000, 


d, Mesuré. Calculé. Mesuré. Calculé. 
bons à ? 1,00 0,98 » » 
CECAPRCRNRGUE 1,90 1,50 0,90 0,03 
PRE ARTE 2,20 210 1,40 1,39 
rs ent " 3,00 2,04 1,80 1709 
Sir ARE 3,80 3,84 2,40 2,40 
gtnih.trlle. 3 5,00 4,86 3,00 3,03 
Doi. N 6,00 6,00 3,79 3,75 
D PTE TPS * dan 7,28 1,20 4,53 
ÉPCPAENONERE 8,60 8,64 5,40 5,40 
dm mde dira Eu Vans 10,00 10,14 0,39 6,33 
17: : ; » 11,76 7,30 7239 
104 1 08 » 13,50 8,50 8,43 


.» La loi énoncée se vérifie donc avec beaucoup d’exactitude et se traduit 


par l'équation 


— 


KV 


Ce 


—— 9. 


où west l'accroissement de volume de la bouteille, e son épaisseur, V la 
différence de potentiel de ses armatures et K un coefficient caractéristique 
de Pappareil. 

» Si les changements de volume observés étaient dus à la pression élec- 
trique, ils ne seraient pas en raison inverse de e, mais bien en raison 
inverse de e?; il est d’ailleurs facile de calculer l’effet de la pression élec- 


trique qui s'exerce sur les deux faces des bouteilles sphériques. 
166,. 
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Opérons, par exemple, avec une distance explosive de o",010, qui 
correspond à un potentiel 165; on trouve que la pression électrique est, 
pour la bouteille À, de 48,321 par millimètre carré, c’est-à-dire de 4326°,1 
par centimètre carré, ou bien, en atmosphères, de 0*",418. Si l’on applique 
cette pression aux deux faces de la bouteille A, dont le pouvoir diélectrique 
est 1,76 et le coefficient de compressibilité =, on trouve que sa 
capacité intérieure s’accroit des 2°%% d’un millimétre cube, quantité bien 
plus petite que celle qui est fournie par l'observation. Ainsi, la pression 
électrique n’est pas la cause du phénomène, et l’on se trouve en présence 


d’une propriété nouvelle de l'électricité. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la dilatation du verre des condensateurs pendant la charge. 
Note de M. Ricur, présentée par M. Jamin. (Extrait.) 


1. L'expérience de M. Duter démontre que, dans un condensateur à 
armatures liquides, en communication avec des tubes capillaires, les niveaux 
varient en le chargeant, comme si le volume extérieur et la capacité inté- 
rieure du verre augmentaient, M. Govi, quelques années auparavant, avait 
montré le même phénomène relativement à l’armatureintérieure. Mais, bien 
avant ces deux physiciens, on savait que, pendant la charge, lacapacité inté- 
rieure d’une bouteille de Leyde semble s’accroître. En effet, dans une Lettre 
écrite le 27 janvier 1976 par Volta au professeur Landriani ('), le grand 
physicien parle d’une expérience faite par un autre naturaliste, l’abbé Fon- 
tana, qui montre ce phénomène, et il cherche à l'expliquer par la compres- 
sion du verre due à l'attraction des charges contraires de ses deux surfaces. 

2. J'admets, avec M. Duter, qu'aucune des causes possibles dont il 
parle ne peut produire le phénomène. Dans un Mémoire que je publie sur 
ce sujet, je démontre avant tout qu’il est dû à une vraie dilatation du 
verre. Je décrirai ici la meilleure de mes méthodes expérimentales. 

» J'emploie un long tube de verre armé soit par des armatures liquides 
(en l’enveloppant d’un autre tube plus large), soit par des feuilles d’é- 
tain. Il est fixé verticalement par son extrémité supérieure dans un fort 
support en bois attaché au mur, pendant que son extrémité inférieure, qui 
est libre, agitsur un petit ressort dont l’un des bouts est fixe et l’autre porte 
un petit miroir, Si le tube vient à s’allonger, le miroir se déplace, et l’on 


(*) Zettere inedite di Alessandro Volta, Livre imprimé à Pesaro en 1834. Voir p. 15 et 
suiv. 
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mesure ce déplacement et par suite l'allongement du tube en observant 
avec une lunette l’image d’une mire éloignée. 

» En expérimentant avec cet appareil et en chargeant les armatures du 
tube, en communication avec les boules d’un micromètre à étincelles, avec 
une machine de Holtz, j'ai obtenu les résultats suivants. 

» L’allongement du tube ne disparait pas complétement au moment de la 
décharge, et, selon qu’on charge le tube lentement ou très-vite, l’allonge- 
ment persistant est plus ou moins grand. Mais la diminution de longueur 
au moment de la décharge ne dépend que de la longueur, de l'épaisseur 
du verre et de la charge. Il y a donc lieu de distinguer une dilatation in- 
slantanée, qui est indépendante des conditions de la charge, et une dilatation 
persistante, qui est variable. Cette dernière n’a pas été observée jusqu'ici. On 
verra qu’elle est due à de la chaleur développée dans le verre, et l’on com- 
prend que cette chaleur devait disparaitre très-vite avec des bouteilles 
très-minces et pleines d’eau. 

» 3. En mettant les armatures en communication avec mon électromètre 
à réflexion (qui mesure les différences de potentiel au moment de la dé- 
charge) (‘) et en mesurant les déplacements de l’échelle au moment de la 
décharge, j'ai vérifié que l’allongement instantané est proportionnel au carré de 
la différence de potentiel des armatures. En montant dans l'appareil un tube 
composé de deux parties de même longueur et d’épaisseurs de verre diffé- 
rentes, que l’on chargeait tour à tour, j'ai vérifié aussi que cet allongement 
est inversement proportionnel à l'épaisseur du verre. 

» J'ai trouvé qu’un tube de verre de 1 mètre de longueur, 1 millimètre 
d'épaisseur, s’allonge environ de -4- de millimètre en le chargeant avec la 
différence de potentiel qui correspond à une étincelle de 10 millimètres 
entre des boules en laiton de 15 millimètres de diamètre. Ce résultat est plus 
notable que celui de M. Duter. Le même tube s’allongerait quatre fois 
autant en le chauffant de 1 degré. 

» 4. Lorsqu'on charge le tube il y a : 1° polarisation du verre; 2° péné- 
tration de l'électricité des armatures au verre; 3° production de chaleur. 
Dans quelle mesure ces phénomènes pourront-ils produire la dilatation du 
verre ? 

» 5. La polarisation doit produire une dilatation dans le verre; mais il 
faut bien s'entendre sur la polarisation. J’admets avec Avogadro, et d'accord 
avec les expériences de M. Felici, qu’elle se forme et disparaît instantané- 


- ni 


(:) Voir le Muovo Cimento, 2° série, t. XVI, p. 89. 
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ment comme si les molécules étaient des petits conducteurs. J’admets aussi, 
avec la plupart des physiciens, que l'électricité peut passer d’un conduc- 
teur à un corps isolant en contact, ou vice versa. 

» Entre deux molécules polarisées situées dans une même surface de 
niveau, il doit y avoir une répulsion comme entre des aimants paralleles 
orientés. Probablement aussi il y aura attraction entre deux molécules 
situées dans une même ligne de force. Cela devra produire l’allongement 
de mes tubes et l'augmentation de volume des expériences de Fontana, 
Govi et Duter, et probablement une diminution d’épaisseur du verre; que 
l’on n’a pas encore observée. 

» Dans mon Mémoire, je démontre que la dilatation produite par la 
polarisation doit être proportionnelle au carré de la différence de poten- 
tiel, Par des expériences très-simples, je démontre que, si deux corps iso- 
lants (dont l’un mobile) sont unis entre deux plateaux métalliques paral- 
lèles et chargés contrairement, il y a attraction quand les corps isolants 
(qui sont des parallélépipèdes) sont sur une même surface deniveau, et 
attraction quand ils sont sur des surfaces de niveau différentes et presque 
sur une même ligne de force. La dilatation instantanée peut donc être 
produite par la polarisation. 

» 6. L’électricité qui passe dans le verre, en chargeant de même nomles 
molécules d’une même face du verre, doit aussi produire une dilatation ; 
mais il me semble que l'effet doit être très-petit, vu la faible épaisseur de 
verre qui se trouve chargée. L’électricité qui après la décharge reste dans 
ces deux faces et devient la cause des décharges résiduelles et des phéno- 
mènes de l’électrophore (!) ne peut non plus produire la dilatation persis- 
tante. En effet, j'ai trouvé la même dilatation persistante après un certain 
nombre de charges et décharges du verre, soit avec des charges toujours 
en même sens, soit avec des charges alternativement de sens contraires. 

» ‘7. La dilatation persistante est donc due à de la chaleur développée 
soit par la transmission de l'électricité entre les armatures et le verre, soit 
aussi par la polarisation et la dépolarisation. En faisant communiquer les 
armatures du tube avec les extrémités du fil induit d’une bobine d’in- 
duction en action, on observe un allongement continu qui, en éloignant la 
bobine, disparait très-lentement. C’est évidemment de la chaleur. 

» 8. Conclusions. — 1° Le phénomène de Fontana, Govi et Duter est dû 
à la dilatation transversale du verre; 2° il faut distinguer la ‘dilatation 


{*} Voir le Nuovo Cimento, 2° série, t. XV, p. 11 et suivantes. 
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instantanée, due principalement à la polarisation du verre, de la dilatation 
persistante qu’on n'avait pas encore observée, et qui est due à un développe- 
ment de chaleur; 3° il est probable qu’en même temps la polarisation et 
peut-être aussi, comme disait Volta, l'attraction entre les armatures pro- 
duisent dans le verre une diminution d’épaisseur. 

» Je terminerai en faisant observer que le curieux phénomène de Varley, 
dit du condensateur chantant, peut s'expliquer par les dilatations instantanées 
à chaque charge et décharge. Du moins cette dilatation est une des causes 
de ce phénomène, car, ayant mis en communication un de mes tubes à 
armatures de mercure avec le fil induit d’une bobine dont le circuit induc- 
teur était périodiquement interrompu par un diapason, le tube a reproduit 
le son, par des vibrations longitudinales. » 


MÉTÉOROLOGIE. — De la suspension des nuages et de leur élévation 
dans l’almosphère. Note de M. Gcrramare. 


« Nous avons admis (Comptes rendus, séance du 21 avril 1879) que 
les nuées pouvaient, par le fait de la vaporisation, acquérir une forte 
tension électrique et en même temps une très-grande densité; comme 
il nous est impossible de supposer que ces nuages peuvent se soutenir dans 
les airs par le fait de leur légèreté, il nous faut chercher quelle est la force 
capable de résister à leur poids, de manière à les maintenir et même à les 
élever dans l'atmosphère. 

» Les observations météorologiques établissent que l'électricité positive 
de l’atmosphèré va en augmentant à mesure qu’on s’élève et que, par suite, 
les régions supérieures sont beaucoup plus fortement chargées d'électricité 
que les parties qui avoisinent la Terre. Cette conclusion ne nous paraît pas 
devoir être acceptée sans restriction : nous pensons qu’effectivement l’élec- 
tricité positive doit aller en augmentant jusqu’à une certaine limite, mais 
que, cette limite atteinte, elle doit s’affaiblir continuellement jusqu'aux 
régions les plus éloignées du sol terrestre. 

» Cependant, comme nous n’avons nullement besoin de cette considé- 
ration pour la solution du problème que nous nous sommes proposé, nous 
admettrons simplement que les couches atmosphériques possèdent une 
électricité positive donnée par une fonction arbitraire de la hauteur, fonction 
que nous supposerons la même pour les différents points de la Terre. Si nous 
considérons une sphère dont la surface a été électrisée et dans son intérieur 
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un point matériel également chargé d’une électricité de même nom ou de nom 
contraire, l’action de l’enveloppe électrique sur ce point sera sans effet, la 
résultante de toutes les répulsions ou attractions étant nulle. Si, au con- 
traire, le point est situé à l'extérieur, il y aura répulsion ou attraction selon 
que les deux électricités seront de même nom ou de noms contraires; la 
résultante sera d'autant plus grande que les corps seront plus fortement 
électrisés. 

» Cela posé, supposons, pour plus de simplicité, que la Terre est sphérique 
et concevons une suite considérable de sphères concentriques à la Terre 
qui, partant de sa surface, atteignent les plus hautes régions; nous pourrons 
admettre que chacune de ces sphères est chargée de toute l'électricité qui 
répond à la portion de l’atmosphère que comprennent deux sphères suc- 
cessives; la quantité d'électricité dont chaque sphère sera chargée variera 
d’après la loi qui aura été adoptée quant à la distribution de cet agent en 
fonction de la hauteur ; de plus, nous supposerons cette électricité libre, de 
manière qu'elle puisse se répartir également sur tous les points. 

» Pour calculer l’action de l'électricité atmosphérique sur une masse nua- 
geuse positive, nous ferons passer par l’une de ses molécules une sphère 
concentrique à la Terre, de manière à diviser l’atmosphere en deux couches, 
une couche supérieure s'étendant jusqu’à ses limites extrêmes et une couche 
inférieure s’étendant jusqu’au sol. Cette molécule étant, par rapport aux 
sphères de la couche supérieure, placée à l’intérieur, l’action électrique de 
toute celte partie de l'atmosphère sera nulle; mais, d’un autre côté, cette 
même molécule étant, par rapport aux sphères de la couche inférieure, 
située à l'extérieur, l’action électrique de toute la partie de l'atmosphère 
qui s’y rapporte tendra à soulever la molécule par répulsion. 

» Ce que nous venons de dire pour une molécule peut s'étendre non- 
seulement à toutes les molécules du nuage, mais encore au nuage dans son 
ensemble, à cause de son enveloppe électrique, et la résultante de toutes ces 
forces sera la puissance capable de soutenir et d'élever le nuage, quelles que 
soient sa grandeur et sa densité. 

» Il est à peine nécessaire d’ajouter que l'essai que nous venons de faire 
pour nous rendre compte de la suspension et de l'élévation des nuages ne 
peut être admis que pour des nuages positifs formés dans l'air atmosphé- 
rique ou à la surface des mers; si l'on considérait l'élévation d'un nuage 
négatif formé à la surface de la Terre, nous pourrions, d’une manière ana- 
logue, en donner la raison. En effet, si nous admettons qu’un nuage soit 
formé à la surface de la Terre, il est manifeste que l'électricité positive de 
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l'atmosphère n'aura aucune influence sur lui, puisqu'il est situé dans l’in- 


térieur des sphères qui renferment cette électricité ; mais alors il se sou- 
tiendra et s’élèvera, repoussé par l'électricité de la Terre, qui est dans un 
état négatif, 

» Nous ferons remarquer que, dans la solution que nous proposons, le 
point important repose sur l'idée que chaque molécule d’un nuage est 
chargée d'électricité, ainsi que nous l’avons admis dans notre Note sur la 
grêle, et il ne faudrait pas s’imaginer que l'électricité libre de l'enveloppe 
“extérieure d’un nuage puisse suffire à contrebalancer son poids; il existe des 
nuées dans lesquelles elle a une très-faible tension ; elle peut disparaitre 
subitement par le fait d’une décharge électrique, ce qui produirait immé- 
diatement la chute du nuage, une véritable inondation. » 


CHIMIE. — Sur les sulfhydrales basiques d’ammoniaque. 
Note de M. L. Troosr. 


« J'ai obtenu, il y a déjà plus d’un an, diverses combinaisons de l'acide 
sulfhydrique avec l’ammoniaque. L'une se présente à zéro en cristaux 
qui paraissent être orthorhombiques; ils agissent énergiquement sur la lu- 
mière polarisée. Les cristaux connus de bisulfhydrate n’ont sur la lumiére 
polarisée qu’une action nulle ou insensible. Une seconde est solide à — 8, 
mais susceptible de rester en 'surfusion jusqu'aux environs de — 25°. La 
troisième n’a pu être solidifiée à — 5°. 

» Si je n’ai pas encore publié le détail de leurs propriétés et de leurs ten- 
sions de dissociation, c’est que leur séparation complète et la détermi- 
nation de ces tensions présentent des difficultés spéciales qui tiennent, 
entre autres, à la grande volatilité du bisulfhydrate d’ammoniaque, dont 
la tension de vapeur est déjà voisine de 100 millimètres à zéro. 

» J'ai dû déterminer la tension maximum de vapeur de ce dernier com- 
posé aux différentes températures pour en tenir compte dans la tension 
observée de la dissociation des nouveaux sulfhydrates. 

» Les résultats numériques étant nécessairement plus complexes pour 
ces sulfhydrates que pour les chlorhydrates ammoniacaux, j'ai préféré 
commencer par ces derniers (séance du 17 mars 1879) la publication des 
composés basiques que j’ai obtenus en grand nombre. Je présenterai pro- 
chainement la suite de mes recherches sur ces produits. » 


C.R., 1879, 19 Semestre. (T. LXXXVIII, N° 24.) 167 
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MINÉRALOGIE. — Sur un nouveau sulfate de manganèse naturel (mallardite) 
et une nouvelle variété de sulfate de fer (luckite). Note de M. An. Carwor, 
présentée par M. Daubrée. 


« Ayant eu récemment occasion d'examiner, au Bureau d’essai de l'École 
des Mines, divers échantillons rapportés par M. Chaper d’une visite aux 
mines d’or et d'argent de l’Utah (États-Unis), j'ai remarqué sur deux d’entre 
eux de nombreux fragments cristallins, qu’il m'a paru intéressant d’étu- 
dier. J'ai reconnu qu'ils appartenaient à deux espèces ou variétés miné- 
rales qui n’avaient pas encore été décrites : l’une est un sulfate hydraté 
de manganèse, l’autre un sulfate hydraté de protoxydes de fer et de man- 
ganèse. La première se trouve dans une gangue grisâtre, principalement 
argileuse, avec sable quartzeux at barytine; la gangue-de la seconde est 
de nature analogue, mais noircie par des substances bitumineuses. 

» D’après les renseignements communiqués par M. Chaper, les deux 
échantillons proviennent de la mine d'argent de Lucky-Boy, située au sud 
du Lac-Salé, près du Butterfield Cañon. Ils ont été pris au hasard par des 
ouvriers sur de grands tas de matières semblables, qu'on jette au déblai, 
comme renfermant du sulfate de soude et n’ayant pas d'emploi. Mais, si 
ces matières sont en effet très-abondantes, on pourrait, connaissant leur 
véritable nature, en retirer par lessivage et évaporation des sulfates de 
manganèse et de fer, qu'il serait possible d'utiliser dans l'industrie. 

» Le sulfate de manganèse est en petites masses cristallines, formées de 
fibres parallèles, qui sont soudées ensemble, transparentes et incolores 
dans leur état primitif, mais s’effleurissant rapidement à l’air et devenant 
alors blanches, opaques et en quelque sorte farineuses. Le minéral est 
facilement soluble dans l’eau; sa solution donne avec les sels de baryte un 
précipité blanc, avec le sulfhydrate d’ammoniaque un précipité tantôt 
franchement rosé, tantôt grisâtre, suivant que le fragment essayé se 
trouve complétement exempt de sulfate de fer ou en contient un peu. 
Chauffé dans le tube, il dégage de l’eau et forme une masse boursouflée 
blanche; à température plus élevée, on obtient des vapeurs d’acide sul- 
furique et un résidu brun, qui, fondu avec le borax ou bien avec le nitre 
et le carbonate de soude, donne soit la perle arnéthyste, soit la masse verte 
de caméléon minéral, qui caractérisent le manganèse. 
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? . . . 
» L'analyse de fragments choisis, bien exempts de parties terreuses ou 
effleuries, m’a donné : 


Oxygène. 
Résidu insoluble dans l’eau... 1,6 
Acide sulfurique.......,... 20,0 MO | = JO CO 
Protoxyde de manganèse. ... 23,6 5,3r } 
Magésie" es, FA USE 6) 0,6 ont PE ET 
Chaton feat. ba 0,7 0,20 | 
Eau {différence)....,....,. 44,5 391002 12:15:69 x:7 
100,0 


» Les rapports des quantités d’oxygène conduisent exactement à la 
formule du sulfate de manganèse à 7 équivalents d’eau 


SO®MnO + 7 HO. 


» On connaissait déja quelques minéraux renfermant du sulfate de man- 
ganèse, mais soit avec un seul équivalent d’eau (szmikite), soit avec du 
sulfate de magnésie (fausérite) ou du sulfate d’alumine (apjohnite, 
dietrichite). Le nouveau minéral se distingue donc nettement par sa com- 
position chimique des espèces précédemment connues. 

» Il est d’ailleurs également caractérisé par son aspect extérieur, sa 
texture fibreuse et sa forme cristalline, que l’on peut reconnaître avec l’aide 
du microscope polarisant. Observant en effet entre les nicols croisés des 
fibres isolées du minéral, fibres qui sout prismatiques et aplaties suivant 
la face g', M. Mallard a trouvé qu’elles s’éteignent quand leur direction 
fait avec la section principale des nicols un angle de 435 degrés environ. Le 
minéral est donc cristallisé dans un système oblique, sans doute le système 
clinorhombique, qui est celui des cristaux artificiels à 7 équivalents d’eau 
des sulfates de la série magnésienne. Je propose de donner à ce nouveau 
minéral le nom du savant professeur de Minéralogie de l’École des Mines, 
M. Mallard, et de l’appeler mallardite. 

» J'ai déjà dit que le minéral, abandonné à l'air, devient blanc et 
opaque; il subit en même temps une perte de poids notable et arrive sen- 


siblement à la composition 
SO MnO + SHO. 


» J'ai trouvé précisément cette même composition à des cristaux trans- 
parents, du système triclinique, que J'avais préparés par évaporation lente, 
à la température de 15 degrés environ, d’une dissolution de sulfate de man- 
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ganèse artificiel. 1l faut que la cristallisation s’opère au-dessous de 6 degrés 
pour que les cristaux soient clinorhombiques et à 7 équivalents d’eau: 

» On peut inférer de là que la mallardite s’est formée à basse tempéra- 
ture dans le gisement de Lucky-Boy. Son origine semble devoir être attri- 
buée à une altération par les agents atmosphériques de sulfures de man- 
ganèse naturels, qui se seraient trouvés là en bien plus grande abondance 
que dans les autres gites où ils ont été signalés jusqu'ici. 

» L'autre minéral dont j'ai reconnu l'existence est en petits cristaux 
limpides, légèrement bleuâtres, affectant la forme de prismes cannelés, 
mais irréguliers et en quelque sorte étirés ou tordus. Ils présentent, soit 
au chalumeau, soit par voie humide, toutes les réactions du sulfate ferreux 
hydraté ou mélantérie; mais on y découvre aussi, notamment par fusion 
avec le nitre et le carbonate de soude, la présence du manganèse. L’ana- 
lyse m'a donné les résultats suivants : 


Oxygène. 

Résidu insoluble...,,..,..,. 72 
Acide sulfurique........... 26,3 10,79 5009203 
Frotoxyde de fer. ..,i, 4... 217 4,80 
Protoxyde de manganèse... .. 1,9 0,432 140 
Magpésie.…. 5 à diet dis Ds 0,08 | RARES 
LE re eg send pe A e 0 0,14 
Eau (différence).”....1.0.: Pr AVS 37,997 216,364 

100,0 


Cette composition serait représentée par la formule 
SO*(FeO,MnO) + 7H0, 


dans laquelle la proportion du manganèse serait à peu près 5 de celle du 
fer. Le minéral se placerait donc entre la mélantérie et la mallardite; mais 
il ne paraît subir à J’air ni efflorescence, comme cette dernière, ni colora- 
tion ocreuse, comme la première. Entre les nicols croisés, un petit cristal 
prismatique s’éteint dans une direction, qui fait un angle de 26 degrés 
environ avec la hauteur du prisme. On doit donc présumer, malgré lim- 
perfection des cristaux, dont il est bien difficile de saisir la forme exté- 
rieure, qu'ils appartiennent au système clinorhombique, comme les deux 
espèces voisines. Ils constituent une variété manganésifère de mélantérie, 
à laquelle on pourrait donner le nom de luckile, pour rappeler le gisement 
où ils ont été trouvés. 

» Les échantillons de ces minéraux ont été donnés à la collection de 
l'École des Mines. » 


sd. Ji 


(1271) 


HISTOLOGIE. — Sur la structure des cellules du rein à l’état normal. 
Note de M. V. Cormiz, présentée par M. Robin. 


« J'ai examiné les reins de plusieurs espèces animales, le cochon d’Inde, 
le lapin, la chèvre et la couleuvre, sur des reins durcis par l’acide osmique 
aussitôt après que l’animal avait été sacrifié. J’ai observé constamment une 
disposition des cellules qui n’a pas été signalée et qui doit les faire consi- 
dérer comme composées de deux substances, l’une périphérique, solidifiée 
sous l'influence de l’acide osinique, l’autre centrale, contenant des granu- 
lations et le noyau de la cellule. 

» Les sections minces pratiquées dans la substance corticale, colorées 
au picrocarmin et montées dans la glycérine, nous ont montré les particu- 
larités suivantes. 

» Cochon d’Inde.— Sur les sections du rein du cochon d’Inde, lorsqu’on 
examine un tube sectionné suivant sa longueur, on voit que les cellules 
sont implantées obliquement sur la membrane hyaline, Ces cellules sont 
allongées et se composent de deux parties : 1° une substance homogène, qui 
paraît dense, qui s’est coagulée et colorée en brun par l'acide osmique, et 
qui forme l’enveloppe périphérique de la cellule; cette substance est inti- 
mement unie avec la même substance des cellules voisines ; 2° la partie 
centrale de la cellule, qui est claire, si bien que l’on dirait presque une 
cavité, est formée par une substance finement granuleuse. C’est là, non 
loin de l'implantation de la cellule, que se trouve son noyau. 

» Cette disposition, qu'il est très-facile de constater sur les bords des 
tubes sectionnés suivant leur longueur, est plus complexe lorsqu'on étudie 
ces mêmes tubes sur des sections transversales. L’implantation des cellules 
étant oblique, on ne les voit plus suivant leur longueur, mais bien suivant 
des sections obliques plus ou moins régulières. Une première série de ces 
sections est disposée le long de la membrane propre du tube ; cette zone 
de sections cellulaires montre dans chacune d’elles la substance homogène 
teintée en noir, la substance granuleuse et les noyaux. A l’intérieur de cette 
première zone on trouve une ou plusieurs zones de petits cercles qui sont 
des sections obliques de l’extrémité interne d’autres cellules. 

» À côté de ces tubes larges, la substance corticale du cobaye en pré- 
sente de plus petits (tubes droits) qui contiennent des cellules plus petites. 
Ces cellules montrent aussi deux substances, l’une périphérique, homo- 
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gène et plus colorée, l’autre centrale, granuleuse, contenant le noyau et des 
granulations graisseuses. 

» Lapin. — Le rein du lapin est un de ceux où la disposition des deux 
substances des cellules est le plus évidente. Les cellules assez volumineuses 
des tubes larges présentent à leur périphérie une zone dense et plus co- 
lorée. Cette substance montre, surtout au niveau de l'implantation de la 
cellule sur la membrane hyaline, des granulations serrées les unes contre 
les autres, granulations disposées en forme de petits bâtonnets (cellules en 
bâtonnets de Heidenhain). Le centre de la cellule est formé d’unesub- 
stance plus molle, granuleuse, et c’est là que se trouve le noyau. 

» Les cellules des tubes minces offrent une structure analogue, mais les 
granulations n’offrent pas la disposition en bâtonnets et elles possèdent 
des granulations graisseuses. 

Les reins de la lamproïe présentent la même structure que ceux du 
cobaye ; les cellules des tubes larges sont disposées aussi obliquement ; les 
cellules des tubes minces possèdent beaucoup de granulations grais- 
seuses. 

Les cellules des reins d’une jeune chèvre avaient la même structure, 
mais elles étaient moins faciles à étudier, parce qu’elles étaient plus 
petites que chez le lapin et le cobaye. » 


PHYSIOLOGIE. — De l’action des courants électriques sur le muscle de la pince 
de l’écrevisse, Note de M. Ou. Ricugr, présentée par M. Vulpian. 


« En poursuivant, à l’aide de la méthode graphique, l’étude de la con- 
traction du muscle de la pince de l’écrevisse, j'ai pu constater que la 
secousse musculaire n’est pas toujours aussi simple qu’on l’admet lorsqu’on 
l'étudie sur la grenouille. En effet, gràce à la lenteur de cette contraction, 
on peut facilement dissocier les différentes périodes du phénomène. 

Si l’on fait passer des courants d’induction dans le muscle de la pince 
en enfonçant un des rhéophores dans la patte coupée à sa base et l’autre 
rhéophore dans la mandibule fixe sectionnée à sa pointe (‘), on voit que 
la forme de la secousse musculaire change à mesure que l'intensité des 
courants excitateurs augmente. 


(!) On excite ainsi non-seulement le muscle mais le nerf et ses extrémités périphériques. 
Il est probable, ainsi que nous le dirons plus loin, que l'excitation du nerf ne Joue aucun 
rôle dans cette excitation directe du muscle. 


(127) 

» Si le courant induit est faible, la secousse musculaire est assez brève, 
quoique toujours plus prolongée que celle du muscle de la queue (de l’écre- 
visse) et des muscles de la grenouille. Jusqu’à une certaine limite, qu’on 
atteint très-rapidement, à mesure qu’on augmente l'intensité du courant 
induit, la secousse musculaire s'accroit en hauteur sans que sa durée soit 
notablement plus considérable. Cette limite, très-variable d’ailleurs, corres- 
pond environ aux n% 10-6 de la bobine de Du Bois-Reymond, lorsque le 
courant inducteur est fourni par deux grands éléments Grenet. 

» Sil’on augmente quelque peu l'intensité du courant induit, on voit que 
la secousse musculaire ne croît plus en hauteur, mais que sa forme change. 
Le resserrement est toujours brusque, mais le relâchement n’est plus aussi 
rapide, ou plutôt dans ce relâchement il faut distinguer deux périodes, 
une première période de relächement brusque, une deuxième période de 
relàächement lent, le muscle ne revenant que très-lentement à sa position 
première. Pour simplifier, nous appellerons contraclure cette seconde 
période du relàächement musculaire. 

» En continuant à exciter le muscle avec des courants d’induction de 
plus en plus forts, on voit que la période de contracture devient de plus 
en plus longue. Eu outre, son début se rapproche de plus en plus de la 
contraction même du muscle, de sorte que la période de relàächement 
brusque diminue de plus en plus et finit par devenir tout à fait nulle. 

» Ainsi, avec des excitations très-fortes, pourvu que le muscle ne soit 
pas épuisé par des contractions antérieures, on voit qu’une seule excitation 
électrique provoque une secousse extrêmement prolongée, par suite de la 
fusion qui s'établit entre la secousse musculaire proprement dite et la con- 
tracture consécutive, Cette secousse prolongée peut, dans certains cas 
favorables, durer près d’une minute, et, pour que le muscle soit revenu à 
son état primitif de repos, il faut souvent attendre près de trois à quatre 
minutes et même plus. Cette lenteur extrême du muscle à revenir à l’état 
primitif fait que, si on l’excite régulièrement toutes les minutes environ par 
un courant d’induction fort, à la fin de chaque minute, le muscle sera de 
plus en plus resserré. Finalement, le tétanos sera total, les excitations élec- 
triques resteront sans effet, et la rigidité cadavérique complète surprendra 
le muscle en état de contraction. 

» On ne peut pas admettre que la prolongation de la secousse muscu- 
laire dépend de l'arrêt du muscle qui bute contre un obstacle, car on voit 
graduellement cette période de contracture s’accroitre aux dépens de la 
période de relächement brusque à mesure qu’on accroît l'intensité des cou- 
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rants excitateurs. Il est même assez remarquable que la période de contrac- 
ture survient quelquefois avant que le muscle ait achevé de se contracter, 
de sorte que la hauteur de la secousse est légèrement diminuée, alors que 
sa durée est bien plus considérable. 

» On peut résumer ces faits en disant que ce n’est pas la hauteur, mais 
la durée de la secousse musculaire, qui croît avec l’excitation électrique, au 
moins à partir d’une certaine limite d'intensité. 

» Si, au lieu de faire passer le courant dans le tissu musculaire, on 
vient à exciter le nerf moteur même avec des courants très-forts, la con- 
tracture n’existe plus qu’à peine; on peut donc supposer que la contrac- 
ture du muscle qui succède à une excitation énergique directe tient prin- 
cipalement à une modification du tissu musculaire produite par le courant 
électrique. Cette hypothèse paraît assez vraisemblable, quoique l’on pense 
en général que les courants d’induction isolés n’ont guère d’action chi- 
mique sur les tissus. 

» Il est à noter que les tracés myographiques ainsi obtenus avec des 
muscles excités fortement et directement par l'électricité ressemblent beau- 
coup aux tracés qu’on obtient avec les muscles empoisonnés par la véra- 
trine. 

» Nous croyons donc pouvoir conclure de ces faits qu’un muscle excité 
directement par des courants induits forts a une secousse musculaire très- 
prolongée, et dont la durée est proportionnelle à l’intensité de l’exci- 
tation ('). » 


ZOOLOGIE. — Sur la position systématique des Volvocinées, et sur les limites du 
règne végétal et du règne animal. Note de M. E. Maupas, présentée par 
M. de Lacaze-Duthiers. 


« Depuis la publication des travaux de F. Cohn sur les Volvocinées, 
il semblait que les anciens débats sur la place systématique de ces Micro- 
phytes étaient clos pour toujours. Tout le monde, en effet, avait adopté 
les conclusions de ce savant, et, dans tous les Traités généraux, les Volvo- 
cinées sont rangées parmi les Algues. Stein, dans son beau Volume publié 
récemment sur les Infusoires flagellés, revient à l’ancienne manière de voir 
d'Ehrenberg et revendique les Volvocinées pour le règne animal, en les 


(*) Travail du laboratoire de M. le professeur Vulpian, à la Faculté de Médecine. 
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plaçant parmi les Infusoires. Comme cette question touche à d'importants 
problèmes de Morphologie cellulaire et tombe dans le vif de la contro- 
verse sur les limites des deux règnes organiques, j'ai pensé utile de faire 
connaître à l’Académie quelques observations et considérations opposées 
aux conclusions du savant professeur de Prague. 

» Pour Stein, le vrai critérium qui lui permet de distinguer un Proto- 
zoaire d’un Protophyte est la présence simultanée de cils ou flagellums 
vibratiles, de vacuoles contractiles et d’un nucléus réunis sur un seul être, 
Les Protozoaires seuls réuniraient ces trois organes; aucun végétal bien 
caractérisé ne les posséderait ensemble, Il revient avec insistance sur 
cette caractéristique, notamment pages 37, 47 et 1 de l’Ouvrage cité plus 
haut. C'est en s'appuyant sur l'existence simultanée de ces trois organes, 
constatée par tous les observateurs et, en particulier, par F. Cohn chez les 
Volvocinées, que Stein a exclu ces dernières du règne végétal et les a 
placées parmi les infusoires flagellés. Nous allons voir que cette caracté- 
ristique est sans valeur et qu’elle se retrouve chez des Algues sur la nature 
végétale desquelles Stein lui-même n’oserait pas élever de doutes. 

» Et d’abord, inutile d’insister sur les cils vibratiles ; tout le monde 
sait que toutes les zoospores en sont pourvues. 

» Je passe à la vacuole contractile. Ici, je ne puis m'empêcher d'exprimer 
mon étonnement de voir un savant aussi exact et généralement aussi 
bien informé que Stein venir encore nier l'existence de cet organe (p. 47) 
chez des végétaux bien caractérisés. Il a été vu par Leitgeb, De Bary, 
Fresenius, Strasburger, Dodel-Port et Cienkowski sur les zoospores de 
Saprolégniées, de Cystopus, de Myxomycètes, de Palmellacées, d'Ulothrix, 
d'Hydrurus, de Chætophora, etc.; moi-même, je l'ai signalé chez le Micro- 
spora floccosa et le Stigeoclonium tenue, et je suis persuadé qu’on Île retrouvera 
chez beaucoup d’autres zoospores lorsqu'on le recherchera avec de forts 
grossissements et dans de bonnes conditions d'observation. En tout cas, 
les nombreux faits déjà constatés sont suffisants pour détruire l’assertion du 
célébre professeur de Prague. 

» Reste le nucléus. Stein, en niant son existence dans les zoospores des 
Algues, est d'accord avec tout le monde. Tous les observateurs qui, depuis 
Thuret, ont étudié ces organismes n’ont pu y découvrir de nucléus, et 
Strasburger, tout récemment (Botanische Zeitung du 25 avril, p. 274), 
admet que le nucléus des zoospores d’Ulothrix n'existe pas pendant la 
période vagabonde et se reconstitue à nouveau au moment de la germi- 
nation. J'ai voulu vérifier ces assertions, en me servant de méthodes d’ob- 
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servation très-précises que j'emploie depuis longtemps pour l'étude du 
nucléus et du nucléole des Infusoires, et, dans les zoospores du Microspora 
floccosa et d’un OEdogonium indéterminé, j'ai trouvé un nucléus très-net- 
tement caractérisé. 

» Sur la lamelle de verre, j'ai placé une petite goutte chargée de z00- 
spores de Microspora et lai recouverte du couvre-objet en aspirant l’eau, 
de façon que les zoospores soient un peu comprimées et rendues presque 
immobiles. J'ai cimenté alors avec de la paraffine deux des bords op- 
posés du couvre-objet, et, celui-ci bien fixé, j'ai fait pénétrer dessous 
une goutte d'alcool en aspirant l’eau avec du papier buvard. Les z00- 
spores ont été tuées brusquement et retenues par la compression entre les 
deux lames de verre. J'ai remplacé alors l'alcool par de l’eau et celle-ci 
par du picrocarminate saturé. Au bout de quelques minutes, l’action de 
ce réactif étant suffisante, je l’ai aspiré, toujours à l’aide du papier bu- 
vard, et remplacé par de l’eau, puis enfin celle-ci par de l’acide acétique 
cristallisable. Ce dernier réactif éclaircit instantanément l’objet, et l’on voit 
alors dans la région rostrale des zoospores un petit nucléus sphérique, 
coloré en rouge intense et très-nettement défini, le reste du corps demeu- 
rant trés-pâle. Comme l'acide acétique est très-volatil, on n’a qu'à placer 
sur le bord du couvre-objet une goutte de glycérine, qui pénètre et vient 
remplacer l'acide évaporé, en conservant leur forme aux zoospores. On 
obtient ainsi une préparation qu’il suffit de luter pour la rendre per- 
manente. 

» Pour les zoospores d’OEdogonium, que j'avais seulement en petit 
nombre, j'ai suivi une méthode un peu différente. Je les ai tuées en expo- 
sant pendant une minute la goutte d'eau aux vapeurs d’acide osmique à 
1 pour 100; ensuite je les ai cimentées sous le couvre-objet à l’aide de 
paraffine et les ai colorées par le picrocarminate et éclaircies ensuite 
avec l’acide acétique et la glycérine. L'action du picrocarminate doit être 
plus prolongée qu’avec la méthode de l'alcool. Le nucléus situé dans la 
région médiane du corps, plutôt un peu en arrière qu'en ayant, apparait 
comme une petite sphère colorée en rouge. | 

» Ces zoospores ont été tuées dans leur période de mobilité. Les nucléus 
ne peuvent pas être confondus avec les corpuscules amylacés que l’on ren- 
contre chez beaucoup de Volvocinées à côté du vrai nucléus. Les cor- 
puscules amylacés ne se colorent jamais en rouge dans les préparations 
conduites d’après les méthodes employées ici, Nous avons donc affaire à 
de vrais nucléus réunis avec des cils vibratiles et des vacuoles contractiles 
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sur des zoospores d’Algues. Les deux Algues étudiées ont des zoospores 
appartenant à deux types différents : celles du Microspora étant flagellées, 
et celles de l’OEdogonium, peurvues d’une couronne de cils vibratiles. Je 
suis persuadé que, lorsqu'on étudiera convenablement les Zoospores des 
autres Algues, on leur trouvera à toutes un nucléus. 

» Le nouveau critérium proposé par Stein, pour distinguer les deux 
règnes organiques, est donc sans valeur. D'ailleurs, poursuivre une limite 
bien définie entre les végétaux et les animaux me parait une recherche 
bien peu en harmonie avec tous les progrès récents des études biologiques. 
Les derniers travaux tendent à démontrer de plus en plus que toutes les 
barrières qu’on avait essayé d’élever entre ces deux groupes n’ont rien de 
fondamental ni de réel. Au point de vue physiologique, Claude Bernard a 
établi d’une façon inattaquable l’unité biologique du monde vivant. La 
même conclusion ressort de tous les résultats morphologiques acquis. 
Actuellement, ni la Physiologie ni la Morphologie ne fournissent de carac- 
tère exclusif appartenant à l'un ou à l’autre des deux règnes. Quand on 
étudie les êtres amphibologiques qui grouillent dans les bas-fonds du 
monde vivant, on peut donc être quelquefois embarrassé pour savoir où les 
classer. Il faut alors s'inspirer de l’ensemble des caractères et, sans avoir 
recours à un troisième règne, on arrive presque toujours à leur trouver 
des tendances et des affinités qui permettent de leur assigner une place 
dans les cadres actuels. C’est en m'inspirant de ces caractères d’ensemble 
que je suis complétement d'accord avec Cohn et les autres auteurs pour 
classer les Volvocinées parmi les Algues, à côté des Palmellacées, des Con- 
Juguéés et des Zoosporées, » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — De l'influence des milieux sur la structure 
des racines. Note de M. E. Mer, présentée par M. Duchartre. 


« Les variations de formes qu’affectent les racines, suivant les milieux 
où elles se développent, proviennent de causes encore assez obscures. C’est 
dans le but d’éclaircir ce sujet que j'ai entrepris quelques recherches dont 
voici les principaux résultats : 

. » 1° Si l’on fait végéter dans l’eau des radicules de Lentilles ayant déjà 
une longueur de quelques millimètres, jusqu’à épuisement des cotylédons, 
on remarque que la partie supérieure en est épaisse, sinueuse, parfois re- 
.courbée en boucle, couverte de poils et de radicelles grêles, assez courtes 


168.. 


| ( 1278 ) 

et assez espacées. La partie inférieure, en général trois et quatre fois plus 
longue que la première, est au contraire filiforme, rectiligne, glabre ou 
garnie seulement de poils et de radicelles rudimentaires. 2° Des radicules 
semblables, développées dans du terreau modérément arrosé, n’atteignent 
jamais la longueur des précédentes. Souvent l'extrémité s’atrophie, mais le 
diamètre reste plus grand, les poils sont plus abondants et plus longs, la 
direction générale est moins rectiligne. Les radicelles, plus nombreuses, 
plus rapprochées, dépassant souvent en longueur la radicule, sont comme 
elle sinueuses, assez épaisses, garnies de poils et parfois même de radicelles 
de deuxième ordre. 3° Quand le terreau est abondamment arrosé, l’en- 
semble a un aspect analogue à celui qu’il offre dans l’eau. Les poils sont 
même plus rares et plus courts. S'il est, au contraire, très-peu humecté et 
surtout tassé, ces différences s'accentuent davantage. 4° Dans le sable 
moyennement arrosé, l’état des racines est intermédiaire à ceux qu'amènent 
l’eau et la terre. 5° Sous cloche et à la surface d’un sol humide et tassé, 
les radicules sont plus épaisses que dans la terre; plus sinueuses, elles s’en- 
roulent souvent plusieurs fois sur elles-mêmes et se recouvrent de poils et 
de radicelles encore plus nombreux et plus développés. 

» On voit donc que la quantité d’eau mise à la portée des radicules in- 
flue beaucoup sur leur forme et leur disposition générale. Or, si l’on me- 
sure leur accroissement journalier dans ces divers milieux, on constate que, : 
ralenti d’abord dans l’eau, c’est dans ce liquide qu’il acquiert ensuite sa 
valeur maximum, qu’il est plus faible dans le terreau, surtout quand ce der- 
nier est peu arrosé, qu'il est enfin plus lent dans l’air humide. Toutes ces 
modifications semblent donc être la conséquence d’un balancement orga- 
pique. Quand la radicule a peu d’eau à sa disposition, condition réalisée 
surtout dans la germination à l’air humide, elle s’allonge très-lentement. 
Dans ce cas, ainsi que je l’ai déjà fait remarquer ('), de l’amidon s’accu- 
mule un peu au-dessus de la pointe, dans le parenchyme cortical et prin- 
cipalement dans les cellules de l’épiderme et de l’assise rhizogène. Les con- 
séquences de cet arrêt de matière plastique sont différentes pour chacun de 
ces tissus. Les éléments du premier ayant une paroi libre, c'est celle-ci qui 
devient exclusivement le siége de l’accroissement. Les éléments du second 
se développent dans tous les sens, mais davantage dans la direction radiale, 
De plus, ceux qui se trouvent en regard des faisceaux vasculaires ne tardent 
pas à se multiplier pour produire des radicelles, et leur contenu devient 
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(‘) Comptes rendus, séance du 24 mars 1870. 
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verdâtre, ainsi qu'on le remarque, même en hiver, dans les rayons médul- 
laires et la moelle annulaire des tiges ligneuses dont les cellules sont très- 
actives et riches en matière amylacée. 

» D’autres influences encore donnent à la radicule des formes plus ou 
moins rapprochées de ce que j'appellerai le facies terrestre, par opposition 
au facies aquatique. Telles sont : 1° les obstacles mécaniques; 2° les lésions 
de l'extrémité; 3° le passage d’un milieu dans un autre. Dans toutes ces 
conditions, l'allongement se ralentit, passagèrement du moins. On le com- 
prend aisément pour les deux premiers cas; quant au troisième, quelques 
détails sont nécessaires. Si, dans les premiers temps de son séjour sous l’eau, 
même lorsqu'elle s’y est développée dès le début, la radicule de Lentille 
affecte une forme différente de celle qu’elle y acquiert plus tard, cela tient 
à ce qu'elle possède, par hérédité, une constitution aérienne, par suite de 
laquelle elle souffre sous l’eau, jusqu’à ce qu’elle soit, pour ainsi dire, 
accoutumée à ce nouveau milieu. Depuis longtemps, on a signalé le dépé- 
rissement des racines qu'on transporte de l’eau dans la terre, et récipro- 
quement. 

» Il est incontestable que les racines souffrent toujours plus ou moins 
d’un changement de milieu; mais elles finissent par s’y adapter quand elles 
sont vigoureuses, peu ramifiées et qu’elles sont d’assez fortes dimensions, 
car alors Ja transplantation s'opère plus facilement. C’est ainsi que j'ai pu 
faire passer, à diverses reprises, des racines d’Allium Cepa de l’eau dans la 
terre, et réciproquement. Leur croissance se trouvait ralentie à chacun de 
ces changements, mais elle ne fut arrêtée complétement que dans quelques- 
unes, dont la pointe alors se recourba. 

» Suivant Nobbe, la richesse d’un.milieu en principes nutritifs, exerçant 
sur les racines une « action stimulante directe », favorise le développement 
des radicelles. Sans doute, la plante entière devenant ainsi plus vigou- 
reuse, les racines des différents ordres sont, au même titre que les autres 
organes, plus développées, mais sans que leur nombre et surtout Îles rap” 
ports de leurs dimensions paraissent sensiblement modifiés. C'est ce qui 
résulte du moins d'expériences encore peu nombreuses, il est vrai, que 
j'ai faites dans cette voie. Ainsi, les racines d’une même Balsamine ayant 
été placées, les unes dans du terreau, les autres dans l’eau, ces dernieres 
devinrent plus longues, plus grêles et se ramifièrent moins. Le terreau fut 
ensuite remplacé par du charbon de bois pulvérisé et le résultat demeura 
à peu près le même; l’ensemble était seulement moins développé. Desra- 
cines de cette même plante ayant végété dans l'eau nutritive ne. différaient 
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d’autres racines ayant crû dans l’eau ordinaire que par une plus grande 
vigueur. Cependant cette question réclame encore des recherches, 

» En résumé, les différences qu’on observe dans la structure des racines 
suivant les milieux semblent devoir être surtout attribuées aux variations 
d’allongement des racines principales, variations qui peuvent provenir de 
causes multiples, parmi lesquelles il convient de ranger en première ligne 
la quantité d’eau mise à la disposition de ces organes. On comprend des 
lors la grande influence qu’exerce à cet égard le degré d’hygroscopicité 
du terrain. » 


M. Decuarme adresse une Note sur « Üne migration de Papillons de 
l'espèce Vanessa cardui », observée à Angers le ro juin dernier (*). 


« Le passage a eu lieu de 8 heures à 11 heures du matin, avec une inten- 
sité décroissante, et s’est prolongé encore assez avant dans l’après-midi. 
La direction générale était de l’est à l’ouest, contraire à celle du vent très- 
faible qui régnait en ce moment. Ces Papillons, en traversant la ville, sui- 
vaient certaines rues d’un bout à l’autre, allaient en ligne droite, d’un vol 
rapide, à la hauteur de 1 à 2 mètres seulement. Dans la seule rue du Mail 
(descendant à la rivière), il en passa une quantité telle, que Pon'se rangeait 
le Ilong des maisons pour ne pas être rencontré par cette espèce d’armée 
d’invasion. On a pu évaluer à quarante ou cinquante mille le nombre de 
ces Insectes qui longèrent cette seule rue dans l'intervalle d’une heure. On 
peut juger par là de la quantité innombrable d’Insectes qui passèrent ainsi 
sur la ville et aux environs. Le Champ de Mars en était couvert de 9 à 
10 heures; on en voyait aussi un grand nombre sur la ligne du chemin de 
fer. D’autres, sporadiques, volant en hâte par diverses rues, tendaient 
néanmoins vers la direction générale du gros de la migration. Ces Papillons 
fuyaient-ils l’orage assez violent qui éclata la nuit suivante à l’est etau sud 
de la ville? Je ne sais. Des observations ultérieures et assez nombreuses 
pourraient seules renseigner sur la valeur locale de ce genre de pronostic. 

» Une migration de la même espèce de Lépidoptères avait été observée 
en 1877 dans nos contrées et spécialement dans la Mayenne. Des natura- 
listes ont remarqué que ces passages, assez fréquents dans le midi de la 
France, avaient souvent coïncidé avec des années chaudes. » 


(') Dans une lettre adressée à l’Académie et datée du 3 juin, M. Genevay-Montaz avait 
signalé des migrations de papillons, de l'espèce Vanessa cardui, sillonnant la vallée! du 
Rhône. | (Note de M. le Secrétaire perpétuel. ) 


dés éd. du. où 
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M. L. Huco adresse une Note portant pour titre : « Sur quelques modi- 
fications dans la coloration apparente des fleurs par l’éclairage électrique ». 
(Extrait) : 


« La nuance d’une même fleur varie notablement, même pendant le 
jour, suivant qu'elle se trouve éclairée par le jour doré du midi ou par le 
jour du nord venant d’un beau ciel bleu. Les fleurs recherchent elles- 
mêmes, on le sait depuis longtemps, les rayons orangés et chauds du Soleil... 
Je ferai quelques remarques sur la modification apportée aux couleurs des 
plantes par l'éclairage électrique à l'exposition d’Horticulture.... Les Nidu- 
larium offrent, au centre de leur touffe de feuillage lancéolé, une région 
d’un beau rouge; la lumière électrique m'a paru favoriser l'éclat rouge 
des pieds de Nidularium. Les Caladium présentent des parties rouges ré- 
pandues sur un feuillage blanc ou vert; l’éclat de ce rouge n’a paru sensi- 
blement terni et tournant au brun rouge. » 


M. Loir adresse à l’Académie, par l’entremise de M. Pasteur, un Mé- 
moire intitulé : ‘« Sur la double fonction chimique (alcool, aldéhyde) de 
divers acides monobasiques organiques (‘). » 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à à heures et demie. J. B. 


ERRATA. 


(Séance du 9 juin 1870.) 


Page 1220, ligne 20, au lieu de Hipporion, lisez Hipparion. 


{‘) Ce Mémoire sera imprimé en entier dans les Annales de Chimie et de Physique. 


Mar 1879. 
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13 | 4,9] 18,6] 11,8] 12,4] 1,8] 29,8] 15,8] - . 
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| Moy. 5,4| 15,8] 10,6| 10,3] 4,0] 27,4| 15,7 
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43,8 1,9 6,7 
43,2 2,1 6,0 
42,3 f;9 are 
1,8 | 0,5 4,6 
41,4 | 0,4 5,2 
40,7 1,9 5,4 
4o,0 | 0,2 4,2 
39,4 | 0,6 | 3,2 
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43,3 23 4,3 
47,3 0,4 2,2 
46,5 | 0,9 | 2,1 
45,9 07 2,6 
4537 0,2 2,9 
Cr ri 
46,1 1,6 2,0 
HOT as S'lRET 
45,7 | 2,8 | r,6 
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45,6 |14,9 [26,0 
41,9 [4951 |o7,5 
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| & MAGNÉTOMÈTRES PSYCHRO— 
. > VENTS. : 
= midi. MÈTRE. 
El [ 
NES 
É gs TT — " enr EE) PS — 
Dis s È A s 
RULS à ä ss |È3. Ë VE s Nas REMARQUES. 
< uS E 5 = EE 8 ao 45 | $ 
©] s _ 2 s = 5° 3 o 2 © à 6 à e 
2 — El # a & © Ss È HS ,2 = © 
Ë & El a 9 |#SA 5 5 Se RU dE: 
= = Be o = Sp? = D = 
Do MAS EMRES MA Se RSR tes fe 
El 2 © © 2 = El 
ë > = < = 
= = 
(2x) (22) (23) (24) (25) (26) (27) (28) |(29) (30) 
mm o ; km mm 
1 | 756,8 16.63,2 |65.31,311,9324 13,2 NNE WNW x 4,1 | 6x |n s’est produit trois grandes oscillations barométriques 
d tendant à la baisse et limitées par les excursions sui- 
2 |757;7 62,1 30,9| 9331 26,3 NNE EùàN 49 72 E vantes : 
3 962,5 61,8 30,2 0334 27,0 NNE NNE 4,8 63 De 755,8 le 1°° à r7 h. 45 à 564,5 le 4 vers 8 h. 45; 
3 a De 747,6 le 9 à 16 h. 45 à 760,7 le 13 vers 23 h.; 
4 |763,4 63,0 20,6| 9339 27,5 NNE ; Hox21061 De 746,7 le 18 dans l'après-midi à 759,9 le 23 au soir; 
De 743,5 le 27 à 17 h. à 755,1 le 30 vers 10 h. 
5 [761,8 64,0 29,0! 9337 26,0 NNE E, 4 5,3 52 La température de l'air, exceptionnellement basse, ne 
6 754,9 64,0 28,5 9339 20,4 NNW , 5,5 63 s’est approchée de sa valeur normale que dans les 
ee ? rares heures de ciel découvert, soit du 5 au 6 par 
7 |951,5 Gr,0 30,1| 9335 26,9 NNE . 4,3 | 638 | exemple, ou lorsque le temps était à l'orage. Il y a 
ï " eu gelée blanche les 7, 8 et 17. 
8 793,6 62, 30,8 9324 24,3 NNE NàE 3,9 58 La première décade, durant laquelle les vents du N. 
9 |749,0 62,5 30,7 9315 | 16 9 NNW x: 4,9 60 | ont prédominé, a fourni peu de pluie. On en a re- 
: > & cueilli seulement le 2 entre 5 h. 30 et 7 h. 30 ainsi 
10 | 954,0 Gr,0 31,0! 9315 | 25, NiNE NNE 3,7 | 52 | que vers 14 h.: le 6, de 18 h. à 20 h. 15: le 7 (parfois 


mêlée de grésil ou de flocons de neige), vers 15 h. et 
, de 19 h. à 20 h.; le 8, avant 3 h. 
Etat du ciel variable, mais sans pluie, les 9, vo, 1x et x2. 
La pluie reprend le 13 à ro h. et dure une première fois 


11 |759,3| 62,0 30,1| 9325 | 9,0 | Très-variable| NNW 3,8 | 49 
12 |759,8| 62,9 29,0| 9316 | 7,6 | SàWetN NW 6,1 | 66 


13 759,4 63,6 30,3 0324 8,0 SàaWetN . 7, 72 jusqu'au 17 à 6 h., sauf interruption le 15 de 8 h. 30 à 
! . Q minuit. (11 y a eu grêle le 16 dans l'après-midi.) 
14 | 754,6 62,0 30,6] 9318 14,6 S à WNW : 8,5 | 86 Il pleut de nouveau le 18 entre 6 h. et 16 h. 15, puis un 


peu le 19 vers 5 h. et vers 18 h., ainsi que dans la 
matinée du 20 entre 4 h. et 6 h. 15. 

Tonnerre lointain, ciel menaçant le 21, mais pas de pluie. 
Peu nuageux le 22. 

Pluie le 23 de 6 h. à xx h. 45 et depuis 15 h. jusqu’au 
lendemain 24 à 6 h,; quelque peu le 25 de 20 h. à 
21 h. 

Durant la journée du 26, le ciel est alternativement cou- 
vert ou dégagé. ; 

Les vents de SSE à SSW s’établissent ensuite et sont 
accompagnés de pluie : le 27, entre 15 h. et 18 h. 80; 
le 28, entre 13 h. 20 et 21 h.; le 29, entre 12 h. 20 
et 16 h. 15 ( parfois mêlée de grêlons); le 30, de 8 h. 45 
à 12h. 15, et le 3x de 4 h. 15 à 7 h. ainsi que de 13 h. ro 
à 16 b. 

indépendamment des oscillations habituelles de l'élec- 
tromètre par les temps de pluie, des perturbations 
dont le caractère indique l'orage ont été notées le 2, 
le x3, le 14, le 16, le 18, le 2r, le 22, le 24 et le 29; 
mais nous n’ayons eu d'orage proprement dit, sur 
notre horizon, que le 2r et le 29. 

La boussole était très-agiléo le 12 et la perturbation 
notable pendant la soirée du 13. Oscillations irrégu- 
lièresle 24, ainsi que dans la nuit du 3: mai au r°° juin 


15 [957,2] 61,7 | 31,0] 9315 | 19,3 W WNW | 6,3 | 70 
16 |755,8| Gr1,9 | 31,5] 9308 | 16,7 | WpuisN | NW 6,8 | 86 
17 [757,4] 63,5 30,0| 9320 | 11,5 | Variable |SSWäWNW| 6,9 | 78 
18 |747,1| 62,5 30,3| 9334 | 14,3 | SSE à SSW |SEaWSW| 8,2 | 91 
19 740,71 64,8 | 28,8] 0346 | 7,0 [SEaSWetNW|SEàS W | 8,0 | 78 
20 |755,8| 64,6 | 30,4| 9315 | 9,1 | Na WSW N 4| 7,8 | 6 
a1 [758,8] 62,2 | 30,8] 9314 | 7,9 | NNWàE | WNW | 8,5 | 70 
22 [758,5 62,1 29,3| 9322 73 Variable Variable 8,6 | 64 
23 |759,6 59,8 31,3] 9311 | 20,7 NW WSWeNW| 7,1 | 69 
a4 |759,4| 64,2 | 32,6| 9205 | 14,8 | NWpuisNE | NNE # | 7,2 | 78 
25 | 752,9 27:60 31,6| 9302 | 11,0 [SaSWetNW N 4] 8,3|7 
26 |751,9 59,9 30,9| 9317 9,4 NNW NWetSW | 7,1 | 68 
27 744,5] 60,8 | 30,9] 9309 | 12,3 | S:SW UNE) 
28 |745,9| Go,o | 32,0] 9309 | 10,1 S:SW SSE, 4 | 7,5 | 82 


29 749,8 62,2 30,9| 9315 | 21,7 S:SW SW À 75 79 [Les plus grands efforts du vent (mesurés chaque jour 
S SW 8 8 d'après l'intervalle du temps minimum correspondant 
Bo 754,6 n° 34,0 qe 1352 Ai 7 à 5 kilomètres de parcours) ont donné les vitesses ho- 
31 |751,2 62,0 30,9] 9322 | 24,1 SW SW 8,3 | 83 | raires suivantes : 
De 30 à 38 kilomètres, les 3, 7, 8, 10, 13, 14,16, 18, 23 et 24 ; 
De 40 à 45 kilomètres : les 4,5, 6, et 3r; 
déc. 756,5 16.62,5 65.30,2 1,9329 23,4 , , 4,6 Gr | De 50 kilomètres le 29 et de 53k,5 le 2. 
déc. 755,6| 62,9 20,210 19372 Ir, , c 70 | 74 
ge 753,4 61,5 3R,11-10312/1 1359 . . 7,8: | 95 
ïs. . 755,1/16.62,1 |65.30,5/1,9321 | 16,2 . . 6,5 | 70 


2. R., 1879, 1° Semestre. (T. LXXXVIII, N° 24.) 
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